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AVERTISSEMENT. 

L'O N aura remarqué fans doute* 
en lifant le P. Maflîllon , qu'il eft 
fenié par-tout de penfées & de traitsf 
rendus avec cette vivacité d'expref- 
fîon, ce tour heureux & original qui 
frappe, qui faifit & qui cara&érift 
les grands Maîtres. Quelques per- 
sonnes ont defiré que 1 on fît un re T 
cueil de toutes ces penfées , & qu'el- 
les fuflent imprimées féparément* 
rangées fous difïerens titres, 

Cl'eft l'exécution de ce defTein que 
nous préfentons' au Public. Nous 
nous y fommes prêtés d'autant plus 
volontiers , que les raifons qui en 
ont fait naître l'idée , nous ont paru 
bonnes & folidcs. Nous nç comptons 
point parmi ces raifons le goût & l'a- 
vidité du Public pour les Ouvragçg 
de cara&ères , Ouvrages toujours 
courus, parcequils fervent de pâ- 
ture à la malignité du cœur humain » 
ravi de pouvoir faire à 'celui-ci ou à 
ceilui-ià l'application des différent 
portraits du vice que l'Auteur n'a 
tracés que d'après la nature en géné- 
ral Ce recueil pourra, comme In 

aij 



VirERTl S SÈMENT. 

Wtrcs , occafionner de ces applica* 
tions odieufes fi contraires à la cha- 
rité qui ne penfe point le mal^ mais ce 
fera contre notre intention : des mo- 
tifs çlus purs & plus chrétiens nous 
ont fait entreprendre ce travail. 

11 eft peu de gens du monde qui li- 
iènt des Livres de piété & de reli- 
gion. Pour fé difpenfer de ce devoir * 
plus eflentiel que Ton ne penfe com- 
munément , les prétextes ne man- 
quent jamais. Ce font les afïàires qui 
emportent tout le tems , & qui n'en 
Jaiffent oo'it\t pour ces fortes de le<5lu- 
ces : c'ert qu'on eft incapable d'une 
longue application; l'efpritfe fatigue 
& fe perd dès qu'il faut fuirre le fil 
d'un difcours & une fuite de raifon- 
nemens : ç'eft qu'on ne prétend lire 
que pour s'amufer; le feriéuxdesLii' 
v'res de piété ennuie, l'on nV trouve 
aucune forte d'agrément. Voilà les 
prétextes-, la vraie raifon, c'eft qu'il 
n'y a ni piété ni religion dans le cœur 
de là plupart des hommes ; & Tort 
n'aime guères à s'occuper de ce qui 
tient fi peu au cœur. Donnez-moi un 
vrai chrétien au milieu des embarras 
du fiéclc , il aura , fans nuire à {es af- 
faires , fe ménager du tems pour les 
bonnes ledtures ; loin que ces leo- 
u!fe§ Je fatiguent , elles lui tiçncjront 






AVERTISSEMENT. 

Heu d'un délaflement aufli agréable 
qu'utile. % 

Mais ce n'eft point ici le lieu d'at- 
tacjuer ces prétextes , nous voulons 
même en quelque forte y avoir égard; 
Dans Cette vue , nous préfentons à 
ceux qui les allèguent unele&urc qui 
demande peu de tems , une applica- 
tion légère, &qui pouvant être d'une 
grande utilité, a cependant des agré- 
inens qui valent bien ceux de rant 
de livrets aufli frivoles que perni- 
cieux dont le Public eft inondé ; li- 
vrets aufli propres à gâter les efprits 
qu'à corrompre les cœurs. 

Toutes les peniées qui compofent 
ce Recueil font courtes , détachées 
les unes des autres , & fans aucune 
Jiaifon néceflaire entr'elles. L'on peut 
n'en lire qu'une ou deux à la fois > paA 
{et d'une matière à l'autre , revenir 
Ihr Ces pas fans aucun inconvénient > 
& il n'eft aucune de ces penfées qui ne 
contienne ou quelque grand principe 
ou quelque réflexion judicieufe , ou 
des vérités édifiantes \ le tout mis dans 
le plus beau jour , & revêtu de toutes 
les grâces de Télocution. Pourrions- 
nous craindre qu'il y eût quelqu'un 
afles occupé pour ne pouvoir dérober 
impunément à fes affaires les inftans 
«juç demande une pareille le&ure > 



AVERTISSEMENT, 

quelque tête afles peu forte pôtir e» 
être fatiguée % queJqu homme afTé* 
dégoûté du férieux pour y être infcn- 
fible> 

A l'égard de cçs derniers , qui ne 
veulent lire que pour s'amufer , nous 
leur reodrions un grand fervice > fi la 
le&ure que nous leur offrons , en les 
amufant par ce qu'elle a d'agréable i 
pou voit les çuèrir par & foliditè de ce 
goût dépravé pour le frivole , qui de- 
vient , fi l'on n'y prend garde , le goût 
dominant & diftinftif àp notre Na* 
tion , & dépare étrangement les ait- 
très qualités dont nous nous flattons* 
peut-être un peu légèrement. 
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PENSEES 

SUR 

DIFFJËRENS sujets. 

DE V EXISTENCE DE DIEU* 

U E L lieu de la Terre PuâthnC* 
, pourrions nous parcourir , £ u 1>fc *u®« 
»où nous ne trouvions par- * 
I tout fur nos pas les mar- 
ques fênfibles de TExiften- 
ce de Dieu , & de quoi admirer la 
grandeur & la magnificence de foti - 
nom ? Si des peuples fauvages ont pu 
laifTer effacer l'idée que DieUen avoit 
gravée dans leur ame , toutes les créa- 
tures qu'ils ont fous les yeux la por- 
tent écrite en cate&èrés fi ineffaça- 
bles & fi éclatans , qu'ils font inex- 
cusables de ne pas J'y reconnoître. 

L'impie a beau fe vanter ^u'il ne 
connoît pas Dieu , & qu'il rie trouve 
en lui-même aucune notion de foa 
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% Pensées diverses 

eflfence infinie-, c'eft qu'il le chercha 
dans fon cœur dépravé & dans k$ 
pafïions > plutôt que dans fa raifon; 
Mais qu ? il regarde du moins autouc 
de lui , il retrouvera^ fon Dieu par- 
tout ; toute là terre le lui annoncera. 
Il verra les traces de fa grandeur , de 
fa puifTance & de fa fageflè , impri- 
mées fur toutes les créatures •, & fon 
cœur fe trouvera feul dans l'Univers 9 
qui n'annonce & ne reconnoifle pas 
■ 1 Aureur dé fon être. 

Dieu a gravé fi vifiblemeat dans 
tous les ouvrages de fes mains la ma- 
gnificence de fon nom , que les plus 
fimples mêmç ne fçauroient l'y mé r 
connoître. Il ne faut pour cela ni des 
lumières fublimes , ni une feience or- 
gueilleufe-, les premières impreflions 
îîe la rai fon & de la nature fuffifent. 
,J1 ne faut qu'une ame qui. porte en-* 
core en elle ces traits primitifs de lu- 
,jnièreque Dieu a mis en elle en la 
. créant > & qui ne les a pas encore 
_obfcurcis ou éteints par les ténèbres 
'des partions , & par les fauffes lueurs 
d'une abftruie & Jnfenfée phiJofQ-i 
phie. 

' QueftrU befpin de nouvelles rç- 

. cherches t & de spéculations j>énibïes f 

pour connoîtré ce qti'eft Dieu ? nous 

,p'^vdn§ <ju'à lçver les yeux en Jiatit, 



De l'Exist. de DiEtr. $ 
Nous voyons l'immenfité des deux 
qui font l'ouvrage de les mains y ces 
grands corps de lumière qui roulent 
£ régulièrement & fi ma)eftueufe- 
ment fur tios têtes , & auprès des- 
quels la terre n'eft qu'un atome im- 
perceptible. Quelle magnificence ! 
Qui a dit au Soleil : Sortez du néant , 
& préfidez au jour * & à la Lune : Pa- 
loiflez , & foyez le flambeau de la 
nuit ? Qui a donné l'être & le nom à 
cette multitude d'étoiles qui décorent 
avec tant de fplendeur le firmament , 
& qui font autant de foleils immen- 
fes attachés chacun à une efpéce de 
monde nouveau qu'ils éclairent? 
Quel eft l'ouvrier dont la toute-puif- 
fance a pu opérer ces merveilles , où 
tour F orgueil de la raifon éblouie fe 

{>erd & fe confond * Quel autre -que 
e fouverain Créateur de l'Univers 
pourroit les avoir opérées ?Seroient-< 
elles forties d'elles-mêmes du fein du 
hafard Se du néant ', & l'impie fera- 
t-il afTcz défefpéré pour attribuer â 
ce qui n'eft pas j une toute-puifftnce 
qu'il ofe refufcr à celui qui' eft eflen- 
tiellement 9 & par qui tout a été fait ? 

Les Peuples les plus groflîers & les Paraphrafr 
plus barbares entendent le langage du Pfcaumc 
des Cieux. Dieu les a établis fur nos xvm, 
têtes comme des hérauts céleftes qui 
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4 Pensées diverses. 
ne ceflent d 1 annoncer à tout l'univers 
fa grandeur : leur filence faajeftueux 
parle la langue de tous les hommes 
& de toutes les Nations > c'eft une 
voix entendue par - tout où la terre 
nourrit des habitans. Qu'on parcour- 
ue jufqu'aux extrémités les plus re* 
culées de la terte , Se les plus défer* 
tes > nul lieu dans l'univers , quelque 
caché qu'il foit au refte des hommes > 
ne peut fe dérober à l'éclat de cette 
puiflance qui brille au-deflus de nous 
dans les globes lumineux qui déco- 
rent le firmament. Voilà le premier 
livre que Dieu a montré aux hommes 
pourleurapprendre.ee qu'il éroit: 
c'eft-là où ils étudièrent d'abord ce 
qu'il vouloir leur manifefter de fes 
perfections infinies : c'eft à la vue de 
ces grands objets , que frappés d'ad- ( 
miration & d'une crainte refpe&ueu- 
iê i ils fe profternoient pour en ado- 
arer l'Auteur tout-pui fiant. Il ne leur 
falloit pas des Prophètes pour les in- 
ftruire de ce qu'ils dévoient à fa ma» 
jefté fuprême* la ftru&ure admirable 
des cieux & de l'univers le leur ap- 
prenoit afles. Ils laifsèrent cette re- 
ligion fimple & pure à leurs enfans \ 
mais ce précieux dépôt fe corrompit 
. entre leurs mains. A force d'admirer 
la beauté fie l'éclat des ouvrages de 



De ï/Exist. de DiEtf. f 

Dieu 5 ils les prirent pour Dieu mê* 
me : les aftres qui ne paroifToient quç 
pour annoncer fa gloire aux hom- 
mes , devinrent eux-mêmes leurs di-» 
vinités. Infenfés > ils offrirent des 
vœux & des hommages au Soleil âç 
à la Lune , & à toute la milice du 
Ciel, qui ne pouvoient ni les enten- 
dre , ni les recevoir. Telle fut la nai£ 
fance d'un culte impie & fupet flitieux 

2ui infe&a tout l'univers. La beauté 
e ces ouvrages fit oublier aux hora* 
mes ce qu'ils dévoient à leur Auteur* 
Ce font touours les dons de Dieu 
eux-mêmes répandus dans la nature % 
qui nous éloignent de lui: nous y fi- 
xons notre cœur , Çc nous le refufons 
à celui dont la main bienfaifante ré- 
pand fur nous fes largeffes. Ses ou* 
vrages & fes bienfaits , les biens , les 
talens du corps Se de l'efprit font nos 
dieux ; ceft à eux feuls quefe bornent 
tous nos hommages. Ils n'étoient deft 
tinés qu'à élever nos cœurs jufqu'à 
Dieu , par les fentimens continuels 
de l'amour & de la reconnoiffance % 
& l'unique afage que nous en faifons 
eft de les mettre en fa place & do 
fcs employer contre lui-même. 

Que les impies qui fe piquent do 
fuçeriorité d'efprit & de raifon, font 
méprifables, de ne pasreconnoître la 
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5 Pensées diverses. 

grandeur de Dieu dans la ftru&ure 
magnifique de fes ouvrages ! Ils font 
frappés de la gloire des Princes &C 
des Conquérans qui fubjuguenr les 
Peuples & fondent des Empires \ Se 
ils ne fentenc pas la toute-puiflance 
de la main du Seigneur , qui feul a pu 
jetter les fondemens de l'univers. Ib 
admirent l'induftrie & l'excellence 
d'urr ouvrier qui a élevé des Palais 
fup-rbes que le tems va dégrader &C 
détruire; & ils font honneur au lia-» 
fard de la magnificence des ci eux > 

6 ils ne veulent pas rcconnoîcre un 
Dieu dans l'harmonie fi confiante &C 
iî régulière de cet ouvrage immenfb 
& fuperbe , que la révolution des temsi 
& des années a toujours refpedé > &C 
refpeétcra jufqu'à la fin. Les hommes 
de tous les ficelés & de toutes les Na- 
tions, inftruits par la feule nature» 
y ont reconnu fa divinité & fa puit 
lance*, &• l'impie aime mieux démen- 
tir tout le genre-humain , taxer de 
crédulité le fentiment univerfel , & 
fes premières lumières nées avec lui 
de préjugés de l'enfance y que fe dé- 
partir d'Iine t>pinion monftrueufe & 
incompréhensible , à laquelle fes cri- 
mes feuls , ces enfans de ténèbres , ont 
forcé fa raifon d'acquiefeer , & que 
fes crimes feuls ont pu rendre vrai» 
femblable. 



De l'Exist. bë DiËtr. y 

Si le Seigneur n'avoit montré qu'u- 
ne fois aux hommes le fpedlacle ma- 
gnifique des aftrés & des cicux , l'im- 
pie pourroit y Soupçonner du prefti- 
ge : il pourroit fe perfuader que ce 
jonc-la de ces jeux du hafard & de la 
nature , de ces phénomènes paflagers 
qui doivent leur naiflance à un con- 
cours fortuit de la matière , & qui 
formés d'eux-mêmes , & fans le fe- 
cours d'aucun être intelligent , nous 
difpenfent de chercher les raifons & 
Jes motifs de leur formation ïc de 
leur ufage.* Mais ce grand fpeélacle 
s'offre à nos yeux depuis l'origine des 
fiécles : la fucceflion des jours & des 
nuits n'a jamais été interrompue , éc 
a toujours eu un cours égal 8c ma- 
jeftueux , depuis qu'elle a été établie 
pour la décoration de l'univers & l'u- 
tilité des hommes : le premier jour 
qui éclaira le monde publia la gran- 
deur de Dieu , par la magnificence d© 
ce corps immenfe de lumière qui com-. 
mença à y préfider > & il tranfmit 
avec fon éclat à tous les jours qui dé- 
voient fuivre , ce langage niuet , mais 
fi frappant > qui annonce aux hom- 
mes la gloire du Seigneur , & la puifl 
fence de fon nom : les aftres qui pré- 
fidèrent à la première nuit * ont re* 
paru & préfidè depuis à routes lot 
A iiij 



8 Pensées diverses. 
autres, & font pafler fans cefle avec 
eux, par la régularité perpétuelle de 

!uu r^*"?? 8 .' la co ™oiflànce 
de la fagefle & de la majefté de l'ou- 
vrier fouverain qui les a tirés du 



DE LA PROVIDENCE. 

ATcnt.ser-./^VU'ELtE idée aurions-nous de 

ZiïJL ^ la ? ro ^ erîcc dans le Sauver. 

WMtt * ïi nement de l'Univers , fi nous ne ju- 
gions de fa fagefle & de fa juftice , que 
par les diverfes detfinées qu'elle mé- 
nage ici-bas aux hommes ? Quoi ! les 
biefts Se les maux feroient difpenfes 
fur la terre , fans choix > fans égard , 
13ns diftindtion ? le ijufte gémiroit 
tirefque toujours dans l'affli&ion & 
dans la misère , tandis que l'impie vi- 
Troit environné de gloire , de plaifiry 
& d abondance -, & après des fortunes 
fr différentes, des mœurs fi diflèm- 
plables , tous deux tomberoient éga* 
lement dans un oubli éternel 3 
My/Hres. Que le monde eft grand , qu'il cft 

.satï sss^n lc .s° uv ir mcnt 

des Ltats & des Empires offre à nos 
yeux de fagefle , d'ordre & de ma- 
gnificence , quand nous y voyons 
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Une Providence qui difpofc de tout, 
depuis une extrémité jufqu'à l'autre , 
avec poids , avec nombre , avec me. 
fure : qui voit les événemens les plus 
éloignés dans leurs caufes ; qui ren- 
ferme dans & volonté tes caufes de 
tous les événemens : qui donne au 
monde des Princes & des Souverains, 
félon fes defleins de juftice ou de mi- 
fëricorde fur les Peuples ; qui donne 
h paix ou qui permet les guerres , fe* 
Ion les vues de fa fageflè : qui donne 
aux Rois des Miniftres fages, ou cor- 
rompus ; qui difpenfe les bons ou les 
mauvais fuccès , félon qu'ils devien- 
nent plus utiles à la^oiifommation de 
fon ouvrage \ qui régie le cours des 
paffions humaines , & qui par des mé- 
nagemens inexplicables, fait fervir i 
fes defleins la malice même des hom- 
mes ! Que le monde confidéré dans 
ce point de vue, & avec l'ouvrier fou- 
verain qui le conduit , eft plein d'or- 
dre, d'harmonie & de magnificence} 
Mais fi on en fépare la Providence , 
& qu'on le regarde tout feul -, fi on 
n'y voit plus que les paflîons humai- 
nes , qui femblenc mettre tout en, 
mouvement : ce n'eft plus qu'un ca- 
ftos , qu'un théâtre de confufion & 
de trouble , où nul n'eft à fa place ; 
où l'impie jouit de la récompense 4ç 
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la vertu > où l'homme de bien a /ba- 
vent pout partage i'abje&ion & les 
{>eines du vice \ où les pallions font 
es feules loix confultèes -, où les hom- 
mes ne font liés entr'eux que par les 
intérêts mêrrffes qui les divifent 4 , où 
le hafard femble décider des plus 
grands événemens *, où les bons fuc- 
cès font rarement la preuve & la ré- 
compenfe de la bonne caufe ; où l'am- 
bition &C la témérité s'élèvent aux 
premières places>que le mérite craint, 
& qu'on refufe au mérite j enfin où 
l'on ne Voit point d'ordre > pareeque 
l'on n'y voit que l'irrégularité des- 
mouvemens, fans en comprendre le 
fecec & Tufage. , 

Voilà le mondé feparé de la Pro- 

vidence. 

Quelle affreufc Providence , fi 

kne sermo toute ' a mu '^ tu ^ e des hommes n'é- 

du IIU Wau tolz Pl ac ^ e ^ ur * a terre J c î ue P our ^ er * 

"vir aux plaifirs d'un petit nombre 

d'heureux qui l'habitent , & qui fou- 
vent ne connoiflent point la main 
qui les comble de bienfaits ! 

Les Grands feroient inutiles fur la 
terre , s'il ne s'y trouvoit des pau- 
vres &C des malheureux. Ils ne doi- 
vent leur élévation qu'aux befoins pu- 
blics j ic loin que les Peuples foienc 
faits pour eux>ib ne font eux-mêmes 
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tout ce qu'ils font que pour les Peu- 
ples. La Providence fe décharge fur 
eux du foin des foibles & des petits. 
Tout ce* qu'il y a de réel dans leur 
grandeur , c'eft l'ufage qu'ils en doi- 
vent faire pour ceux qui fouffrent; 
c'eft le feul trait de diftinétion que 
Dieu aif mis en nous. Ils ne font que 
les miniftre> de fa bonté & de fa Pro- 
vidence; &c ils perdent le droit & le 
titre qui les fait Grands , dès qu'ils ne 
veulent l'être que pour eux-mêmes. 



DELA V É RITE. 

LA Vérité eft cette régie éternel- Ayent. se*i 
le,, cet te lumière intérieure , fans mon de l'B* 
celle préfente au dedans de nous , piphaaie. 
qui nous montre fur chaque acftion , 
ce 'qu'il faut faire ou ce qu'il faut évi- 
ter*, qui éclaire nos doutes , qui juge 
nos jugemens , qui nous approuve ou 
qui nous condamne en fecret , félon 
que nos mœurs font conformes ou 
contraires à fa lumière, & qui plus vi- 
ve ou plus lumineufe en certains mo- 
mens, nous découvre plus évidem- 
ment la voie que nous devons fui- 
vre. 
Telle eft la deftinée de la Vérité : pane?, d« 
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Saint Jean- t c ^ e c ^, P re ^l ue toujours odieufc > 
Baprift* (parcequ elle ne nous cft prefque ja- 
mais favorable. Les Grands , fur-tout , 
font comme une profeflîon publique 
de la haïr , parceque d'ordinaire elle 
les rend eux-mêmes très-haiYTables.lls 
lui donnent toujours les noms odieux 
d'imprudence &C de témérité , parce- 
que l'adulation feule ufurpe auprès 
d'eux le nom glorieux de fa Vérité : 
trop heureux , dans la dépravation de 
mœurs où nous vivons > de trouver 
encore des hommes qui ofent la leur 
dire ; mais encore plus à plaindra 
auflî , de ne la connoitre que pour la 
méprifer , & de fe croire au-de/Tus 
de la Vérité > pareequ'ils fe voyent 
au-deflus de tous ceux qui la leur an- 
noncent* 
Carême. *-a Vérité a des charmes dont un 
•econdserm. bon cœur a peine à fe défendre : elle 
du Mercredi force en fa faveur une raifon faine 8c 
et* Cendres, épurée ; elle met tôt ou tard un et 
prit fage & é evé dans fes intérêts. 
Les paflions peuvent éblouir pendant 
quelque tems , les exemples peuvent 
entraîner , les difeours de l'impiété &: 
du libertinage peuvent étourdir; mais 
enfin la Vérité perce le nuage & prend 
la place dans un bon efprit , de rouble 
frivole qui Tavoit amufé. Lafle d a- 
Toir couru long-teras après le fonge 
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la chimère , on veut quelque chofe 
jde fur & de réel > & on ne le trouve 
,que dans la Religion , dans la Vérité 
rdefes maximes , & la magnificence de 
l ûs promefles. Il n'y a qu'un efprit 
feux & fuperficiei qui puÛTe demeu- 
rct jufqu'a 1? fin clans l'illufîon ; le 
monde ne peut féduire pour toujours » 
que des nommés fans réflexion & 
fans caractère : il regarde lui-même 
comme tels , ceux, qui n'ont pas fçu 
mettre quelques jours férieux dans 
toute leur courfe , quelqu'inter^alle 
entre la vie & la mort. Le goût du 
frivole qui nous avoit fait d'abord 
applaudir , dès que l'âge ne l'excufe 
plus , nous rend enfin méprifable. 

Les uns font de la Vérité un fujet Aycnt> Sef ^ 
de contention & de vaine philôfo- mon de re- 
phie \ les autres > pas encore d'accord piphanie. 
avec eux-mêmes , fouhaitenr , ce fem- 
ble ,1a connoîtrej mais ils ne la cher- 
chent pas comme il faut , pareequ'au 
fond ils feroient fâchés de lavoir 
trouvée. 

Là connoiflànce de la Vérité eft ra- Car $ me; 
rement pour les Grands une affaire sermon du 
(erieufe: les difeours qu'ils tiennent Veadr. Salât* 
là-defliis , font plutôt des difeours oi- 
feux , que des defirs de s'mftruire. 
S'ils confultent quelquefois , c'eflk 
moins pour cpnnoîtrç leurs devoirs» 
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que pour chercher des fuffirages à 
leurs pâffions. Les vérités défagréa- 
blés ne viennent jamais jufqu'à'eux $ 
parceque perfonne ne les aime affés 

{>our ofer leur déplaire , & que par 
es bienfaits dont ils récompenfent 
.ceux qui les trompent , ils méritent 
d'être trompés. 
Avent. Ser- Ce qui fait que la Vérité fe mon- 
•mon de l'È- tre prefque toujours inutilement à 
piphanic nous, c'eft que nous n'en jugeons pas 
par les lumières qu'elle iaifle dans 
notre ame , mais par l'impreflion 
quelle fait fur le refte des hommes 
au milieu defquels nous vivons. Nous 
ne confultons pas la Vérité dans notre 
cœur , nous ne confultons que l'idée 
qu'en ont les autres. Ainfi , en vain 
mille fois fa lumière nous éclaire , le 
premier coup d'ceil que nous jettons 
enfuite fur l'exemple des autres s ré- 
pand un nouveau nuage fur notre 
cœur. Dans ces momens heureux où 
nous ne confultons la Vérité que dans 
notre propre confeience j nous nous 
condamnons : un moment après \ ne 
confultfant plus que l'exemple corn* 
mun , nous nous juftifions i nous nous 
défions de la Vérité que l'exemple 
commun contredit; nous la retenons 
dans l'injuftice , nous la fàcrifions à 
^'erreur & à l'opinion publiqpe ; elle 
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nous devient fufpeôe , parcequ'elle 
pous choifit tous feuls pour npus fa- 
vorifer de fa lumière*, &c'eft laiipgu- 
larité même de fon bienfait qui npus 
rend ingrats & rebelles. 

Les pui/ïàns dç la terre veulent p ^ 
être fbuverains par-tout. On diroit s. Thomas 
que la Vérité eft de leur rçflbrt : il faut d'A^uia., 
flu'ejle (c trouve , quelque part qu'ils 
veuillent la placer. Us ne favent p^s 
avoir tprt :, <8c leur oppofer la raifon , 
p'eft prefque fe rendre coupable du 
crime de fcloniç. I?$ir même qu'on 
jefpire auprjès deux > a je ne fai 
quoi dç rpalio qui dérange toute la # 

conftitutiondel'efprit. Tel ? qui loin 
delà grandeur , & dans l'oblcurité de 
la Province , s'applaudit en fccrçt 
jde fon défîntçreflement , ne trouve 
plus cette même force ôc ce même 
courage, dès qu'il eft'une fois expo* 
fé au gr;and jour. Ç)n plie la loi , on 
Tajufteau rems p à l'humeur , au be* . ' , 

foin , on n'a point de fentimens pro- 
pres , on n'a que les fentimens de 
ceux aufquels il eft avantagçux de 
plare. 

On ne mérite les réponfes de la p e tîtcari« 
Vérité 3 que lorfque c a eft le defir de me. Sermoa 
la.connoîtjréa qui l'interroge) & c'eft duVendrçd$ 
jfens le cœur de àcm qui parlent & s***** 
àifpWtnflç plus fur la yèritéjqu'eilp 
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cft d'ordinaire plus effacée. On l'a dé- 
jà trouvée , quand on la cherche de 
bonne-foi. Il ne faut , pour la trouver, 
ni creufer dans les abîmes > ni s'élever 
au-deflus des airs, il ne faut que l'é- 
couter au-dedans de nous-mêmes > 
un cœur innocent & docile entend 
d'abord fa voix. Les doutes & les re- 
* cherches que forme l'orgueil , loin de 
la rapprocher de nous > ferment les 
yeux a fa lumière : elle aveugle les 
iàges , & les juges orgueilleux de fes 
myftères , & ne fe communique qu'à 
"ceux qui font gloire d'en être les dit 
• ciples. La foumi/ïîon eft la fource des 

lumières ; plus on veut raifonner* 
plus on s'égare : la raifon une fois 
fortie des régies , ne trouve plus rien 
qui l'arrête ; plus elle avance , plus 
elle fe creufe Je précipices. 
r draifonfu- Un Prince -véritablement grand, 
nebrcduPrin- n'aime que la Vérité dans les autres , 
$c4cCojny. $c nul intérer n'entre jamais dans fon 
ame en ^concurrence avec elle -, elle 
lui paroît le premier devoir de l'hom- 
me , & le titre le plus glorieux du 
Prince. Il laifle aux âmes vulgaires 
* les déguifemens & les fineflès utiles, 

x>u pour nous parer d'une gloire que 
nous n'avors pas > ou pour cacher nos 
défauts véritables : toutes fes paroles 
&ac dtâées par la Vérité mêmes il 
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ce trouve de beau dans les hommes 
que la Vérité. Il ne cherche point fes 
amis parmi les flateurs ; ion rang 
même lui eft fouvent à charge , par 
les ménagemens qu'on s'impofe de- 
vant lui ; & tou#fon plaifîr eft d'en- 
tendre parler les hommes naturelle- 
ment , & fe montrer tels qu'ils font ; 
plaifir afles inconnu aux Grands , qui 
ne voyent des hommes que la fur- 
fàce,& qui n'en aiment fouvent quel 
le faux. 

L'efprit du monde eft un efprit de Myïtèm: 
foupleffe & de ménagement ; comme Sermon de U 
f amour-propre en eft le principe, il Pcotccôwt 
ne cherche la Vérité qu'autant que la 
Vérité lui 4>eut plaire : nous n'avons 
qu'à nous juger de bonne-foi , pour 
convenir que c'eft-là notre caraétère* 
Toute notre vie n'cft qu'une fuite de 
ménagemens & de complaifances » 
par-tout nous facrifîoris les lumières 
de notre confcience aux erreurs Se 
aux préjugés de ceux avec qui nous 
vivons* Nous connoLflbns la Vérité, 
& cependant nous la retenons dans 
finjuftice } nous applaudiflbns aux 
maximes qui la combattent; nous n'o- 
ibns réfifter à ceux qui la condam- 
Uent; nous donnons tous les jours à 
la flaterie te au defir de ne pas dé-» 
plaire, mille choies que notre coors 

B 
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fcience nous reproche , & d'où notre 
goût même nous éloigne > en un mot * 
nous ne vivons pas pour nous-mê- 
mes & pour la Vérité , nous vivons 
pour les autres & pour la vanité : Se 
oe-là vient que dèstjue la Vérité eft 
en concurrence avec quelques-unes 
de nos paflions , & qu'il faut leur 
donner atteinte en fe déclarant pour 
elle , nous l'abandonnons , nous nous 
ménageons , nous diflimulons *, ainfî 
toute notre vie fe pafle à déférer aux 
autres , à nous accommoder à leurs 
paflions , à fuivre leurs exemples. La 
* " complaifance eft le grand reflbrt de 

toute notre conduite y&c n'ayant peut- 
être point de vice à«ous , nous deve- 
nons coupables de ceux de tous les 
autres 
Périt Ciré- P las on a * me la Vérité , plus tout 
«cscrm.du ce qui fe couvre de fes apparences 
«Mm. des Ra- peut nous fèduire. La vertu fîmple 8c 
îîncère > juge des autres par elle-mê- 
me. C'eft prefque toujours notre obli- 
^uité qui nôus,inftruit à la défiance. 
)n eft moins en garde conttfe la frau- 
de Se l'artifice > quand on n a jamais 
fait ufage que de la droiture 8c de la 
limplicîtéj &les gens de bien font 
plus expofés à être furpris , parce- 
gu'ils ignorent eux-mêmes fart de 
durprendre. 
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Ce font les Grands , fur- tout > qui 
doiyent craindre les préjugés 8c la 
furprife : outre que les fuites en font 
plus dangereufes 9 c'eft qu'ils font 
d'autant plus fufceptibles de ptéju- 

?és > qu'ils aiment moins la peinedfe' 
examen , & l'embarras de la défian- 
ce^ & qu'ils trouvent plus court &C 
plus aifé de juger fur ce qu'on leur* 
dit 5 que de l'approfondir & dé s'en 
convaincre. 

Mais c'eft l'obftination dans les pré-: 
jugés qui rend le mal plus incurable, 
11 ne leur eft pas honteux cf&voir pu 
frrefurpris: comment pourroieht-ils 
s'en détendre ? tout ce qui lés envi- - 
ronne Drefque , s'étudie a les trom- 
per. Eft-il étonnant que l'attention fe 
relâche quelquefois , & qu'ils pukîènt 
fe laifler feduire ? l'artifice eft plus 
habile & plus perftvéraht que la dé- 
fiante •, il prend toutes les formes > Se 
met à profit tous les ifromens-5 & 
quand tous ceux prefque qui flous ap-T 
prochent ont intérêt que nous nous 
trompions , nos précautions elles-mê- 
mes les aident fouvent à nous conduire 
au piège. • Ji 

A nous entendre , nous aimons la Avenc.sdg 
Vérité}*' nous voulons qnton nou^ la »onde ï%^ 
fafle connoîtrej mais une preuve que P'P 1 »*"* 
ce n'eft là qu'un vain difeours ^ c'eft 

Bij 
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que fur tout ce qui regarde cette paf- 
&on chérie , que nous avons fauvée 
du débris de toutes les autres , tbus 
ceux qui nous environnent gardent 
un profond iîlence. Nos amis fe tai- 
iênt, nos fupérieurs font obligés d'u- 
fer de ménagement » nos inférieurs 
font en garde , & prennent des précau» 
tions continuelles > on ne nous parle 
qu'avec des adouciffemens qui tirent 
un voile fur notre plaie : nous fom- 
njes prefque les feuls à ignorer notre 
misère j tout le monde la voit , & 
çerfonne n'oferoit nous la faire voir 
a nous-mêmes. On fent bien que nous 
ne cherchons pas la Vérité de bonne- 
foi » & que la main qui nous dècou- 
vxiroit notre plaie , loin de nous 
guérir, ne réufliroit*qu'à nous faire 
une plaie nouvelle. On perd tout 
fon mérite auprès de nous , dès qu'on 
nous a fait connoître à nous-mêmes* 
Auparavant on étoit éclairé , prudent, 
charitable, pn avoit tous les talens 
propres à s'attirer reftime& la con- 
fiance > mais depuis qu'on nous a par- 
lé fans feinte * on eft déchu dans no- 
tre efprit de toutes ces grandes qua- 
lités i le zèle 4i'e/t plus qu une hu- 
meur } la chftritç qu'une oltentation , 
ou une envie de tout cenfurer & de 
tçut contredire i la Vérité qu'pa 



.De t a Vérité. h 
phantôme qu'on prend pour elle. 
Aiafï ibuvertt convaincus en fecrer de 
Tinjuftice de nos paflîons , nous vou- 
drions que les autres en fiiflent les ap- 
probateurs : forcés par le témoignage 
intérieur de la Vérité de nous les re- 
procher à nous-mêmes , nous ne pou- 
vons foufînr qu'on nous les reproche : 
nous fommes blefles que les autres fe 
joignent à nous contre nous-mêmes > 
& par une corruption du cœur pire, 
peut-être^ que nos paflîons elles-mê- 
mes , ne pouvant éteindre la Vérité 
au fond de notre cœur , nous vou- 
drions l'éteindre dans le cœur de tous 
ceux qui nous approchent. 
; On n'a pas^e peine à fe foumeçtre p ^ 
a la Vente quand on 1 aime : mais la- a tt Pfeaun» 
mour de la Vérité eft un amour hum- x v 1 1 i. 
ble & docile. L'orgueil nous fait fou- 
vent mettre nos' fauffes lumières £ 1$ 
place de la Vériré $ nous croyons Tai- 
iper y Se pôus n'aimons que nos pré*. ; 
jjigés & nos propres penfées $ nous 
croyons, tout facrifier oour elle > & ^ 

nous ne fomtîies les victimes que d$. 
liotre orgueilleux entêtement* 
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DE LA RELIGION. 

Avent. Scr- T^V I e v ne paît fe manifefter aux 
imon de la JL/ hommes, que pour leur appren- 
Cicconciûon. <j re ce qu »ji e ft , & ce que les hcfrnmes 
luf doivent \ & la Religion n'eft pro- 
prement qu'une lumière divine qui 
découvre Dieu à l'homme , & qui 
régie les devoirs de Thomme envers 
Dieu. Soit que le Très -haut fe mon- 
tre lui-même à la terre , foit qu'il rem- 
plifle de fon efprit des hommes ex- 
traordinaires, la fin de toutes /es dé- 
xnarches ne peut être que la connoif. 
fànce & la fan&ification da fon nom 
dans l'univers , & l'établiflemerit d'un 
culte où l'on rende à lur'fetil ce qui 
.li'eftdûqu'à lui feul. 
Carême. " L'ancienneté en matière de Relî- : 
Jserm.dufeu- gion , e(t un cara&ère que la raifon' 
di après les refpefte \ &c l'on peut dire qu'une 
Gendres, croyance confacrée par la religion 
des premiers hommes , & par la fim- 
plicitéxles premiers téms, forftiedéja 
un préjuge en fa faveur. Ce n'eft 
pas que le meofonge ne fe glorifie 
îbuvent des mêmes titres ; & qu'il 
n*y ait parmi les hommes de vieilles 
erreurs, qui femblent difputer avec 
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la vérité de l'ancienneté de leur ori- 

Sine; mais à qui veut en fuivre l'hi- 
oire , il n'eft pas mai aifé de remon- 
ter jufqu'à leur naiflance : la nou- 
veauté fe trouve toujours le caradtè- 
re le plus confiant & le plus irifépa- 
rable de Terreur. 

La Religion eft la fin de tous les. *etit Car*-* 
defleins de Dieu fur la terre; tout ce "*«fcnn.d« 
qu'il a fait ici-bas , il ne Ta fait que ^ D,maa - 
pour elle. Tout doit fervir à fon ag- 
grandiflèment > les vertus & les vi- 
ces , les Grands & le peuple», les bons 
& les mauvais fuccès , l'abondance ou ' 
les calamités publiques , l'élévation ' T ; 

ou la décadence des Empires , tout 
enfin doit coopérer à fa formation 
& à fon accroiflement. Les Tyrans 
l'ont purifié par les perfécutions ; 
les incrédules & les libertins l'éprou- 
vent & l'aflfermiflent par les fcanda- 
les -, les Tulles font les témoins de fa 
foi ; les Pafteurs , les dépofitaires de 
fa do&rjne -, les Princes 8c les Pui£ 
fânees > les protecteurs de fa vérité. 

L'hiftoire de la naiflance de la Ke- r - 
Kgion des Chrétiens, eft l'hiftoire semTdSJ 
de la naiflance du monde même. Les di après loi 
autres Religions qui fe font vantées Ccndtcn 
d'une origine plus ancienne , ne nous 
ont donné pour garans de leur anti- 
quité , que des récits fabuleux qui 
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tomboient d'eux-mêmes. Ils ont cfé* 
figuré Thiftoire du monde par un ca- 
hos de fiédes innombrables & ima- 
ginaires, donr il n'eft reftè aucun 
événement à la pofterité , & que l'hU 
ftoire du monde n'a jamais connus* 
Les Auteurs de ces groflîères fixions 
n'ont écrit que pluneurs fiécles après 
les faits qu'ils nous racontent; 8c 
c'efl tout dire que d'ajouter que cette 
Théologie tut le fruit de la Poéfie , 
de les inventions de cet art , le plus 
folide fondement de leur religion. 
PcthCarê- Ce feroit dégrader l'Evangile ÔC 
me Senn. du adopter les anciens blafphêmes de 
1 i. Diaun- f e s ennemis , de la regarder comme 
•***• la Religion du peuple, & une fecSte 

de gens obfcurs. Il eft vrai que les 
Céfars & les Puiflans du fiécle nV 
crurent pas d'abord , mais ce n'eft 
pas que fa doctrine réprouvât leur 
état , elle ne reprouvoit que leurs 
vices. Il falloit même montrer au 
monde que la puiflance de Dieu n*a- 
yoit pas befbin de celle des hommes; 
que le crédit & l'autorité du fiécle 
ctoit inutile à une doctrine defeen- 
<Jue du CieU qu'elle fe fuffiroit à elle- 
même pour s'établir dans l'univers; 
2ue toutes les Puiflances du fiécle en 
: décla ant contre elle , & en la. 
periccaunt , dévoient lVf&anir* Se 

que 
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Sic fi elle n'eût pas eu d'abord les 
rands pour ennemis, elle eût man- 
qué du principal cara&ère qui les 
rendit enfuite {es difciples. 

S'il y a une véritable Religion fur Carême, 
la terre, elle doit être la plus an- Serm.duJea» 
cienne de toutes : elle doit être le £ ! V tèg ** 
premier & le plus eflentiel devoir de gcnau * 
ïhomme envers le Dieu qui veut 
être honoré : il faut que ce devoir 
foir aufli ancien que 1 homme s & 
comme il eft attaché à fa nature , il 
doit, pour ainfi dire , être né avec 
lui. Et voilà le cara&ète qui diftin- 

Sie la Religion des Chrétiens des 
perditions & des te&cs. Ceft la 
plus ancienne Religion qui (bit au 
monde. Les premiers hommes, avant 
qu'un culte impie fe fut taillé des di- 
vinités de bois & de piètre , adorè- 
rent le même Dieu que nous ado- 
rons > lui drefferent des Autels , lui 
offrirent des facrifices, attendirent 
de (à libéralité la récompenfede leur 
vertu , & de fa juftice le châtiment 
de leur défobéiffance. 

Suivons Thiftoire des fuperftitions 
de chaque Peuple & de chaque Pays ; 
elles ont dure un certain nombre 
d'années , & tombé enfuite avec la 
puiflance de. leurs fe&ateurs. Rap- 
pelions-nous l'hiftoixe de ces pre- 
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miers Conquérans \ ils vainquoienr 
les dieux des Peuples en vainquant 
les Peuples eux-mêmes > & abolie 
foient leur culte , en renverfânt leur 
domination. La Religion de nos pè- 
res, toute feule , fe maintint desr lei 
commencement * furvécut à toutes: 
les fe&es ; & malgré les diverfes 
fortunes de ceux qut en ont fait pro- 
féifion , gaiTa. toujours du pète aur 
enfan*,. Se m gut jamais, être e£fo* 
cee du fouvertit des hommes. 
. te Peuple fidèle $ prefque ton-* 
jouis été foible , opprimé , petfècu— 
té* Tantôt eftlave, tantôt fugitif* 
tantôt tributaire * il vit mille fois la* 
Çaldée, TAfFyrie, Babylone , lesu 
Puiâances les plus formidables de la* 
tèr^j tout l'univers conjucer fajruiî- 
r*Ê, tk Vextinâiôn enciète de fo» 
c#lto> Mais ce Peujlrte fiforble, op* 
primé en Egypte * errant dans un* 
de&rt, tranipoctë depuis, & captif 
cfaar des Provinces étrangères , n?& 
jamais paêtfë exterminé >. tandis que? 
tant d'autres plus puiflaas ont fuivt 
1$ deftMfr des chofe& humaines y 8c 
fçi* culne ai toujours fiiMfté àvee 
lui* malgré tous les efforts que cha* 
<We fiéclet* feu* ptcfqde pour le de- 
troua. . 
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DU CULTE EXTÊRIE UR* 

• 1W*0 tue ame enveloppée dàite carême. 
AN tes fens, ne peut prefque pi a» sermon du 
fc paflêr de leur miniftere. Il faut à ?i crc î' * to 
notre cafté des objets fenfible* qui IU - fcmam * 
aidait notre attention. Telle eft I* 
Rdigioffl de la terre, ce Hast dfes 
fymboles, des ombres, des énigme* 
qui nous fixent. 

Ce fi'eft pas fhéréiîe feule qui t 
prétendu borner tout le Ctitfte à HnU 
îérieœr * & regarder toutes tes pra- 
tiques fenflbtes comme des fiiperftî- 
tions popubtires , du des dévotion* 
inutiles ; on peut dire que cette or- 
gueillenfe erreur a refcaé de totrtj 
fems dans le monde. Flous tmttb* 
ions dire tous \ti joarsPque la vêrk 
table piété effi dans le ceturj qu'or* 
peat être homme* cfe bien , jufte , fit> 
cère, humain, généreux, 6ns leret 
Pëtendart ; fens fc- faire utt monftrer 
d'an va*» difcernement de vhtndtetf 
dont la tenté peut foirffrir , parce qutf 
ee nTeffi pas ce qui entre par la* Mu- l 
dht qui {ouille l'homme , maïs ce qof 4 
fort du cœur-, fan* une efcà&itude' 
puérile ftr certaines pratique* qm 

Cij 
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les Cloîtres, plutôt que les Apôtres * 
ont introduites dans la Religion. 
Mais comme il eft vifible que ceux 
qui tiennent ce langage ne donnent 
pas à Dieu les dehors , il faut pour 
iè calmer , qu'ils tâchent de fe per- . 
fuader que les dehors ne font pas,nçr 
ceflfaires > & qu'ils fç retranchent fur 
le coeur qui ne nous eft jamais çon-» 
nu à nous-mêmes , & fur lequel il 
eft bien plus aifé à chacun de fe mé- 
prendre. 

Toute Religion qui fe borneroit à 
de purs dehors, &C qui ne régleroic 
pas lç eœu* & les attestions , feroit 
indigne de l'£tre fuprême , ne lui 
fendroit pas la principale gloire 8c 
le feul hommage qu'il délire, & de* 
yroit; être confondue avec ces vaines 
Religions du paganifme , dont les 
hommes furent le$ inventeurs , qui 
n'impofoieni; à 1^ fuperftition des 
peuples que des hommages publics * 
OC des cérémonie* bifares qui ne ré- 
gloient point l'intérieur, ôclaifloienc 
au cœur toute fa corruption , parce* 
qu'elles ne pou voient ni 1$l guérir, ni 
même la connoître», 
Paraphr.da Un culte extérieur de fuperficiel 
t£ XVlll. ce leroit pas digne de Dieu , lui qui 
éft le Dieu des cœurs , & qu'on ne 
peut honorer qu'eu frpjqant. \\ çç 
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compte pour de véritables homma- 
ges que ceux que le cœur lui rend. 

Compterions-nous pour beaucoup c*rêmt» 
les apparences d'amitié que le cœur Sermon du 
dément * Les feux empreffemens de Mercr. de la 
ceux qui tte nous aiment pas , & que m * fcmaiftc * 
nous connoiflbns même pour nos en- 
nemis , nous touchent-ils beaucoup , 
& ne nous font-il$ pas à charge! 
Nous n'eftimons dans les hommes 
que les fentimens intimes & réels 
qu'ils ont pour nous ; nous partons 
même fur 1 irrégularité des manières , 
pourvu que nous foyons afïurés du 
fond. Nous voulons qu'on nous ai* 
me 9 nous ne comptons pour rien les 
dehors, nous ne nous payons que 
du cœur, nous ne pardonnons pas 
même le plus léger défaut de fïncé- 
rite 5 croyons-nous que Dieu foit 
moins fenfible & moins délicat que 
l'homme ? croyons-nous qu'il fe paye 
d'un vain extérieur 6c de ample* 
bienfëances? 

Tout le Culte extérieur doit le rap* 
porter au renouvellement du cœur, 
comme à fa fin principale. Toute 
pratique fainte qui fubfifte toujours 
avec nos partions ; qui ne touche 

rint à nos haines, à nos jaloufîes, 
notre ambition, à nos attache- 
mens , à notre parefle , eft plutôt 

Ciij 
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une dérifioa de la vertu, <ju'uae 

vertu mêrne. 

Ces bomaaes font fi jéels & fi wûs 
4ans leurs plaiiîrs & dans leurs pa£ 
sfions , dans leur* projets de foreuse, 
dans leurs haines , dans leurs anii&o- 
fiîés, dans leurs jaloufiesi c'efUlà 
que le cepar va toujours plus loin» que 
l^&ion extérieure. Ils ne font &ux 
<pî dara U Religions c'^-à^dire , *U 
(tonnent à la figure du saonde h v<~ 
rjté &; la réalité de Jeuœ affe#i«»fs * 
& ils rçVn donnent «q*je la iigwre à 3a 
vérité de la Loi de Dieu , & à la 
realite de tes promet. 

V$ LA IOI &E DIEU. • 

?araphr.du TT\ Ibu a renfermé dans la par*-* 
tf. xvin, JL^ tique de û Loi w& ce qw pem-[ 
voit rendre les hommes heureux 4br 
la terre. Que les préceptes de cçtts 
Lpi font puœ ] <ju*ils font &i©*s jte 
dignes de Tho>rome !. Ils ae *eflem~ 
Men* pas au fafte des leçons # des 
dogmes des Philofophes , qui aefiBè- 
çhmeatqiifcr<î*gueU y &pe tégloiew 
que les dehors capables d attirer des 
louanges à leurs wperbes ifeéteteiHS* 
l* J,oi de Pis» iggle le ^ur^eUft 
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en corrige les aflfedfibos vicieufes % 
elle change règlement Phonime* & 
k jrend tel au-dedans qu'il jparoît au 
dehors, 

.En vain nous hvtotis- noms 4jud- Carême. 
quefois £ toute l'amertume de lahai- Serm » duDi - 
mc & de h vengeance , nous fentons ™™ chc dc u 
biem&t -que ce plaifir cruel n'eftpag on * 
fait pour lesœu* de l'homme ; que 
c"eft & punk -foi-même que de haïr : 
fc *a revenant à nous-mêmes après 
les iemportemens de la paflîon * nous 
retrouvons ^tu- dedans de nous un 
fond d'humanité qui en défayoue 1» 
violence j qui nous fait comprendre 
que la douceur & Ja bonté étoieot 
nos premiers penchansj 6c qu'en 
nous ordonnant de itous aimer les 
bas ks autres , la Loi de Dieu n'a 
fait que confulter les fenrimens les 
plus droits & les plus raisonnables de 
notre cœur , & nous réconcilier avec 
nous-mêmes. 

Les Doreurs d'une feience or- Parapha du 
goeiHewft promettoient la fagefle à Pf.xvni. 
leurs difciples QucHeiàgeffc ," grand 
Dieu! qui htiffoit à l'homme toutes 
fcs misères , .& ne fe propofoit que 
de le rendre eftimable aux yeux des 
autres hommes ! (Quelle fageffe ! qui 
étoit l'ouvrage pénible de l'orgueil 
le des recherches curieufes & inu- 
C iiij 
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tiles de l'efprit. La véritable fagefle. 
ne fe trouve que dans l'obfervance 
de la Loi de Dieu. Ce ne font pas 
les favans feuls & les génies fubli- 
mes qui ont droit d'y prétendre j elle 
devient le partage des fîmples & des 
ignorans > comme des plus do&es > 
elle eff communiquée aux Petits 
comme aux Grands , aux Souverains 
cornue aux Sujets , au Grec comme 
au Scyrhe > aux Barbares comme aux 
Roniains & aux Peuples les plus po- 
lis. Elle .rend témoignage à la fidélité 
des promefles du Seigneur , & de fon 
amour pour les hommes j & loin que 
ks fciences & les dignités y donnent 
plus de droit , il faut devenir hum- 
ble & petit pour parvenir à cette fu- 
blime fagefle , & en être un difciplç 
accompli. 
carême. Nous Tentons au fond de nos 
Serm - d " D £ cœurs, que la Loi de Dieu n'ordon- 

Âaâtau ne r * en H Ui n ? ^ l con f° rin c aux vé- 
ritables intérêts de l'homme > que 
rien ne convient mieux à la créature 
raifonnable , que la douceur , l'huma- 
nité > la tempérance, & toutes les 
vertus recommandées dans l'Evan- 
gile ; que les partions interdites pat 
la Loi , font la feule fource de tous 
nos troubles > que plus nous nous 
éloignons de la régie & de la Loi » 
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plus nous nous éloighons de la paix 
& du repos du cœur* & que le Sei- 
gneur , en nous défendant de nous 
livrer aux paffions vives & injuftes , 
nous a dérendu feulement de nous 
livrer à nos propres tyrans , &C n'a 
voulu que nous rendre heureux en 
nous rendant fidèles. 

Les doctrines humaines laiflbient Paraphr. du 
toujours des doutes & des ténèbres PC xviu. 
dans l'efprit. Elles laiflbient au cœur 
£c$ inquiétudes & fa trifteflè , parce- 

2u'elles y laiflbient toutes (es paA 
ons : mais la Loi du Seigneur , en 
banni/Tant du cœur toutes les affec- 
tions criminelles , en bannit le trou- 
ble , & y rétablit la tranquillité. 
L'homme livré à fes paflîons , eft en 

!>roie à mille ennemis fecrets qui 
e troublent & qui le déchirent : ion 
ame eft le fèjour affreux de l'ennui f 
des remords cruels, des plus triftes 
agitations. La paix eft le fruit de 
l'innocence feule, & l'innocence eft 
un bienfait que l'homme ne peut de- 
voir qu'à l'amour & à la pratique de 
la Loi de Dieu. C'eft elle qui fait 
tout notre bonheur fur la terre, par- 
ceque c'eft elle qui rétablit l'ordre 
dans nos cœurs, & avec Tordre , la 
paix & la joie qui en font infepara- 
blés. 
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Carême. Parcourons tous les préceptes de 
Scrm. du Di- la Lod , nous fendrons qu'ils oiat im 
J*? chedcla rapport néceffaire avec le cqptir de 
a ' l'homme*, que ce font des régies 
fondées Air une profonde connais 
feace de ce^ui fe pafle au-dedans de 
ihws ; qu'elle ne renferme que te& 
remèdes de nos maux les plus fe- 
œets » & les Recours de nos penchans 
les plus juftes. Les Païens eux-mê- 
mes , en -qui toute vérité n'étoit pas 
encore éteinte > rendoient cette glai- 
re à noue morale, ils étoient forûé^ 
d'admirer la ûgefle de fes préceptes» 
la ncceiîké de fes défends , la fain- 
tpté de fes confeils , le .bon fens & 
l'élévation de toutes fes régies. Ils 
étoent furpris de trouver dans les 
difeours de Jefus-Ghrift, unephiie- 
fophie plus iublime que daos les 
Ecoles de Rome & de la Grèce -, & 
ne pouvoient comprendre que le Fils 
de Marie itïxt mieux connu les de- 
voirs* les dcfirs»les penchans fe; 
crets du cœur de l'homme , que Pla* 
ton & tous fes difciples. 
F£. a xvîn ^ ^ iences humaines engageoien* 
les hommes dans des recherches cou* 
tinuelles de labotieufes , qui n'abcu* 
tiflbient jamais qu*à augmenter leurs 
inquiétudes & leurs doutes. Chaque 
chef de fe&e fe glorifioit devait 



Vf. LA Loi ©ï DttV. ?f 
trouvé la vérité : ik & Ja disputaient 
les uns aupc autres , & leurs difpute* 
eiles-naemes fnontroiemt affez que 
mil d'eux ne l'aaroit trouvée. Auiïi ce 
a'eft pas aux eâçrts orgueilleux de 
Tefprit qu'elle étoit promife; plus les 
feammes cm rraraallé a fa recherche 
par cette voie, plus ils s'en font éloi- 
gnés. La Loi feule du Seigneur pou* 
vôk .égUirer tous les efprits. La vé- 
«ce 9 fi loag^cems inutilement recher- 
chée > * y maotre au premier coup 
rfiwi^il ne &ut que Taimex cour la 
eoanotarc* 

U n'y a de défoabie fm h terre, 
que hà Aosilijté horaWe 5c confiante 
au* pactes de la Loi de Dieu. La 
feaffis gloire ©à Ton peut parvenir 
cm les combattant , fe change tôt ou 
tard en opprobre. Tous les tréfors 
de la terre deviendroient le pxix de 
notre indocilité & de nos prévarica- 
tions , et ne feraient que des 
monceaux de boue que nousamaflè- 
rions fur nos têtes > 6c <jui faHrotewt 
tout l'éclat de nos tafens. L'or Se 
ta pierucs précieufes peuvent em* 
Wttr Je corps , mais elfes n'tnrîchiC 
fent pas l'ame : les plaiiîrs des fens 
peuvent nous furprendre, mais dte 
ne fauroient nous fatisftire ; ils laiA 
fctg toujours uq vuide & iin.aiguUr 
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Ion dans le cœur. Il n'eft que la dou<* 
ceur qui accompagne l'innocence, 
qui mette dans notre ame une paix 
oc une joie fupérieures à tous les plai- 
firs, & à toutes les vaines félicités 
de la terre. 

Les doctrines humaines varient 
fans ceffe *, les difciples ajoutent aux 
découvertes de leurs maîtres : mais 
la Loi du Seigneur eft toujours la 
même. Le ciel & la terre pafleront > 
les fiécles & les mœurs changeront > 
les monumens de l'orgueil feront dé- 
truits , on en élèvera d'autres fur 
leurs ruines*» la révolution destems 
effacera les titres & les inferiptions 
les plus fuperbes, mais elle n'effa- 
cera jamais un feul point de la divine 
Loi. Ceft le cara&ère de la feule 
vérité, de demeurer toujours la mê- 
me. Cette immutabilité l'a toujours 
juftifiée , & la défend contre toutes 
les entreprîtes de l'erreur & de la 
nouveauté : elle rend toujours inex- 
cufables les enfans de rébellion & 
d'indocilité qui ont abandonné la fia- 
bilité^ de fa doéhine ; & fe font laide 
entraîner à tout vent des doctrines 
flotantes& étrangères, 
drame. Envain nous plongeons-nous dans 
Setnv duDi- les voluptés brutales & fenfuelles, 
manche a* U & cherchons-nous avec fureur tout 

ftUBoft. 
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CC qui peut fatisfaire des penchans 
infatiables de plaifir, nous Tentons 
bientôt que le dérèglement nous 
mène trop loin , pour être conforme 
à la nature *, que tout ce qui nous 
aflujcttit & nous tyrannife , ren- 
verfe Tordre de notre première in- 
ftitution, & que la Loi , en nous in- 
terdifant les paffions voluptueuses » 
n'a fait que pourvoir à la tranquillité 
de notre cœur , & nous rendre toute 
fon élévation & toute fa nobleflè. 



DES DIVINES ÉCRITURES. 

DA n s les hiftoires que les bom- Carime. 
mes nous ont laiflees, on n'y ^ rm * d " Jcu - 
voit agir que les hommes. Ce font Cçn 2Ji! 
les hommes qui remportent des vi- 
ôoires, qui prennent des villes, qui 
fubjuguent les Empires > qui détrô~ 
nent les Souverains , qui s'élèvent 
eux-mêmes à la fuprême puifTance ? 
Dieu n'y paroît nulle part , les hom- 
mes en font les feuls a&eurs. Niais 
dans Thiftoire des Livres faints, c'eft 
Dieu feul qui fait tout : Dieu feul 
jui fait régner les Rois, qui les place 
fur le trône , ou qui les en dégrade, 
Dieufçul qui combat les ennemis» 



fi 
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.«fui renverfe les villes, qui difpofè 
des Etats & des Empires , qui donne 
fa paix 8t qui fbfcite les guerre* 
Dieu feul paroît dans cette Hiflfoire 
d&vine : il en eft , fî jeTofeainficfife, 
te feul Héros ♦, les Rois Se les Con- 
«faérans n'y parottïent que comme 
tes minières de &s volontés. Enfin 
ces Livre* divins tirent le voile de la- 
Providence. Dieu qui fe cache dans 
te* autres événement rapportés dans 
no* hiftoires, paroît a découvert 
dans ceux-ci : & c'eft dans ce Livre 
feuf que nous devons apprendre à 
lire leshiftoires. que les hommes. nous 
«nt laiflecs. 

Les Livres teints , qui ont confer- 
vé la Religion julqu'à nous , renfer- 
ment les premiers mônumens derlV*. 
rigine des chofcs. Ife font eux-mê- 
mes plus anciens que toutes les pro- 
ductions fabuléufes de Tefprit hu- 
main , qui amusèrent fî triftement de- 
puis la crédulité des fiécles fuivans : 
& comme Terreur naît toujours de la 
vérité , & n'en eft qu ? une vicieufe 
imitation, e'eflr dans les principaux 
traits de cette hffloite divine, qutf 
les fable* du paganifme trouvèrent 
teur fondement : de forte que Ton 
peut dire qu'il n*e(ï pas jufqtfà Ter- 
reur , qui ne rende par-1* hommage 
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à l'ancienneté & à l'autorité de nos 
iàintes Ecritures. 

La bonne^foide Moyfe paroît dans 
la naïveté de fon Hiftoirc- Il ne 
prend pome de précautions pour être 
cm, parceguH fuppofe que ceux 
pour qui il éctk ctettOBt pas bdbiû 
poui croire > & qju'il ne raconte que 
des faits publics parmi eux > piutsot 
paw en confetver la mémoire à leiirrs 
defeendans, que pour les en inftruire 
eux-mêmes. " . * 

On ne cachoit point myftérieufo 
ment au Peuple les Livres feints >de 
peur qu'iL nen découvrît la fauffirter, 
comme ces vains Oracles des Sybrlles 
refferrés avec foin dans leCapitole* 
ôbriqnés pour foutetdr Torgueil cfcs 
Romains , expofés aux yeux des 
feulsTdàtffes ♦ & pcoifiiitsTddtems 
en tems par morceaux pour autori- 
fet dans refont du peuple, ou une 
entreptife petilteufe, ou une guerre 
fefufte. Ici les Livres prophétiques 
étaient la. lecture journalière de tout 
m Peuple - - les jeunes & les vieil* 
lards y les femmes de les enfans , les 
Prêtres & le* hommes du commun , 
les Rois & les fumets dévoient les 
avoir fans cefle entre les mains ; cha* 
can avt>ic droit d'y étudiée (es de- 
voirs, U tfy découvrir fes efpéran-. 



Ijp Pensées diverses. 

ces. Loin de flater leur orgueil > ils 
ne leur partaient que de l'ingratitude 
de leurs pères : ils leur annonçoient 
à chaque page des malheurs , comme 
le jufte châtiment de leurs crimes : 
ils reprochoient aux Rois > leurs di£ 
{blutions *, aux Pontifes , leurs injus- 
tices \ aux Grands > leurs profufîons ; 
au Peuple , fon inconftance & fbn 
incrédulité -, & cependant ces Livres 
faims lui étoient chers \ 8c par les 
oracles qu'ils y voyoient s'accomplir 
tous les jours > ils attendoient avec 
confiance Paccompliflement de ceux 
dont tout l'univers eft aujourd'hui 
témoin. 



DE L % È G L I S E. 

Fartphr.duy^VN ne peut trop admirer les 
Heaume dç, \J merveilles que Dieu a opérées 
dans tous les teras, pour empêcher 
que les portes de l'Enfer ne prévalut 
ient contre fon Eglife. Il ne leur 
a oppofé d'abord que des hommes 
s /impies & obfcurs » mais remplis de 
fon efprit, de force & de fageflej 
& ils ont élevé fur les débris des Au* 
tels profanes , foutenus def toute la 
puMancc des Céfars > & des Nations 

les 
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les plus formidables répandues dans 
tout l'univers > ils ont élevé euxfeuls 
l'opprobre de la Croix , & le figne 
adorable du falut de cous les hommes. 
Un culte impie aucorife par la ma- 
jefté des loix , par la pompe de Tes 
fuperftitions & de Ces cérémonies > 
par l'antiquité refpeétable de tes er- 
reurs, par la feience & la fàgeflè 
de fes fe&ateurs , par des préjugés 
communs à tous les peuples , & qui 
paroifïbient avoir pris leur naiflàn- 
ce prefque avec le monde même; 
ce culte impie a difparu de deflus 
.la terre à la vue de douze pauvres 
pêcheurs qui font venus en mani- 
fefter aux hommes l'extravagance 
& l'impiété , & qui ont fubftitué à la 
place de fes idoles pompeufes , & 
des diflblutions confacrees à leur 
culte , le my ftère d'un Dieu anéanti , 
la ftvérité defon Evangile , & la fo- 
lie de la Croix. Il falloit qu'une do* 
ftrine defeendue 4u Ciel trouvât 
tout l'univers arrtiè contre elle y qu'el- 
le parût fur la terre fans force &fens 
fecours humain , & triomphât ce* 
pendant de toutes les doârines hu- 
maines répandues fur la furface de 
l'univers , pour perfuader aux hom- 
mes que c'étoit la l'ouvrage de Diea 
&ul> que le crédit, la force, l'éler 

D 
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quence, l'intérêt;., (feft^-dire* ut£ 
bcas de chair ne i'avoit point établie 
Rappelions-nous tout ce que le 
bjras de Dieu a opéré d'éclataoc &C 
de merveilleux , pour fourenir les 
cooimt neemens foifales & timides de- 
lpt1 Efclife naiflante. L'univers n'écoit 
peuple que de Nations aères & i do- 
litres , ennemies de fon nom Se de- 
fen culte i l'empire , la puiflàace * 
les richefles , la force > coût étoiten-^ 
ue leurs mains. Les Fidèles ne for- 
moictu fur la «erre , qu'un petit troo* 
peau de brebis difperfies au milieu- 
de ces loups furieux 5 fans cefle ex- 
pofées à leur rage , & qui nepou^ 
votent s'aflbuvir de leur fane 5 ôc ce- 
pendant le Seigneur a diflipe comme 
de la poulHcre toutes ces Nations^ 
idolâtres , û nombreufes & (i puif- 
fontes :ii n'en refte plus de arefti- 
gc$ > SI en a éteint Sceflicé jufqu'aifc 
nom de deffiis la terre. L'impie per- 
fictawor y un Néron , un Dioclétkn , 
cm WQient rougi toutes les contrées 
<fc l'Empire du &ng 4es Martyrs , 
ont péri > iBc expié par une mort fa- 
nefte 8e tragique ^ par des guerres 
tC des calaminés qui ont enfin ren- 
vctfeleur Empire, fc$ maux dont il* 
aboient affligé iïçïife. 
-Taures «s Naruons qia *e 



Hoient fubfifter que pour s'efforcer 
d'abolir la feinteté du culte du Sei- 
çneur , & la gloke de fon nom , ont 
été exterminées , & il leur a fubftitué 
un Peuple nouveau, qui 1 adore en 
efprit & en vérité. Le mande , nni- 
verfelleraent plongé dans les ténè- 
bres de l'idolâtrie &: das tMolu- 
rions les plus monfttueûfes > eut 
beau s'élever contre ce Peuple nou- 
veau v envain profetits de tous les 
lieux , les terres, les mers , leurs 
proches , leur patrie , tout femhloh 
leur refufer un afyle , le Seigneur 
devint le refuge de ces pauvres oppri- 
més. Ikétoient abjè&saux yeux du 
_ inonde , fans ctédit, fans appuis 
6ns tichefles-, |1 'attjencfit que touç 
parât déchaîné centre eux : & lori- 
qu'il ne paroiflbk^our eux plus de 
feflbuTce , que la perfëoution étoir 
plus générale, ique leurs tribulations- 
fembloient rie devoir 1 finir qu'avec 
pux , ee fut alors que Dieu rendit â 
fcn Eglife la paix & h trànquiflité. IL 
fiifeka un Prince qui purgea la terre 
des Tyrans : la pourpre des Céfars » 
Jfc(que4à roujjte du feng de fcsScz-* 
viteursi devint leur bouclier & leur 
afyle-, le figne facré de la Croix pa- 
wt à la tête de ces' mêmes Troupes 
çui «aient encàte ies mains fouik- 
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lées du fang & du carnage des Mari 
tyrs-, le Seigneur redevint le Dieu 
des armées *, les loix de l'Empire s'u- 
nirent avec celles de l'Evangile aut 
quelles elles avoienr été jufque-là fi 
contraires ; lès démons furent chaf. 
fés des Temples fuperbes & profa- 
nes que la fuperitition leur avoir éle- 
vés, ÔC Dieu rentra dans tous fes 
droits ; fon culte faint fortit de l'ob- 
feuritè & des ténèbres où la fureur 
des perfecuteurs l'avoit retenu -, l'E- 
glife de la terre parut revêtue de 
gloire & de magnificence , & devint 
Une Ki^e de celle du Ciel j & l'uni- 
vers entier fut étonné de fc trouver 
Chrétien. 

La protection vifîble dont Dieu 
favorite fon Eglife , la met à couvert 
de toute variation. Gomme Dieu , elle 
ne connoît point de changement. Des 
monftres d'erreur y peuvent naître ? 
mais à peine lés a-t-elie découverts > 
que comme une mer irritée , elle s'é- 
lève , s'enfle , & les rejette tôt ou tard 
hors de fon fein« Dèpofi taire fie l'^n-* 
tienne do&rine « tout ce qui eft nou- 
veau lui eft étranger. La nouveauté a 
beau fe couvrir des apparences de la 

{>\été ou d'une auftère régularité, elle 
ui arrache tôt ou tard lèma{que|.&à 
mefore qu'elle en approche le flam- 
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Beau de la vérité qui préfide à tous Tes 
jugemens > l'illufion tombe & s'éva- 
nouit : elle peut pour quelque tems 
fufpendre fes cenfures contre l'erreur , 
mais elle ne peut jamais lui donner 
fon fufftage. 

Les Evêques font les fujets des Petit Carê. 
Rois; mais ils font leurs pères félon me. scrm. du 
h foi. Leur naiffance les foumet à Dim dc «**-. 
l'autorité du Trône > mais fur les Myf- ******* 
tères de la Foi l'autorité du Trône 
feit gloire de fe foumettire à celle de 
l'Eglifë* Les Princes n'en font que 
les premiers enfans , & nos Rois ont 
toujours regardé le titre de fes Fils 
aînés , comme le plus beau titre de 
leur Couronne. Ils n'ont point d'au- 
tres droits que de faire exécuter fes . 
décrets ; & en s'y foumettant les pre* 
miers , donner l'exemple de la fou- 
mi/fion aux autres Fidèles. * 

En vain chaque fiécle a enfanté des Parapfcr.cfo 
docteurs de l'erreur & du m en forge, Pftaumeix» 
des esprits rebelles & audacieux qui 
ont confpiré contre l'Eglife; en vain 
les fiécles à venir en verront encore 
naître: tous leurs efforts fe bri feront 
contre la pierre qui lie & qui fbutient 
cet édifice faint. Ils pourront faire 
quelques progrès Ç car Terreur offre 
d'abord les charmes de la nouveauté 
qui flatte l'orgueil, & qui lui forme 
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des fe&ateurs : mais ils perdront tôt 
pu tard ce vain avantage» La pre~ 
jnièrefèdu&ion fediflipera peu-à-peu^ 
la nouveauté perdra (es charmes , & 
ne paraîtra plus -qu'avec les vaines 
couleurs de Terreur & de ta rébdU 
lion : les .hommes rentreront dans le 
fentier d'où ils stétoient égalés > & 
l'on verra les partifans les plus célér 
feres & les plus putrés qui jetteront 
encone , languir dans robfcurité * 
oubliés ou méprifés , & difparoître 
enfin de la face de h terre , >avec 
la douleur déplorable de voir périr 
avec eux le dogme réprouvé <, «cet en* 
ftnt de ténèbres , ce fils de l'orgueil 
& de la fauffe feience de leurs maîtres. 
. c rê ^ s que ^ P" nœs ^ ktcf»c©ot 

JT&ern^dtt V ? ulu ufuijgcr fytl&èo&ÙTK im droit 

Dtn.desRa- réforyé au Sacerdoce > ils out aigri les 
«eaw. maux de TEglife 3 loin d'y témé- 
dier. Leurs tejnpéramens ont été «de 
nouvelles plaies 3 & ont enfamé de 
nouveaux excès. Toutes les conci- 
liations inventées pour calmer les 
efprks rebelles > Se les ramener à f«u* 
nité, les ont auterifës dans leuriê- 
paratioo & leur révolte > Se leur an* 
«orité a to»fpufs perpétué les e** 
leurs » quand ellfc a voulu >fe mêler 
teuce feule de les rapprocher ée 1» 
\faixè+ Le Jrooe .eftélCTé p oiir e t ip' 
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fàppui & l'afyle de lado&rme feinte 5 
mais il nedoit jamais en être la régie, 
ni le tribunal d'où partent fesdécifions* 

Le glaiw que les ennemis 4e Paraphe!* 
Bieu avoiem tenu â long-tems élevé pfcaujnc ^ 
&r la tête de fes SaàmsYs'eft tourné 
enfin contre eux-mêmes. Lafles d'im- 
moler ces /àkttes viâimes» & leurs 
mains encore^ângiantes , ils ont ven- 
gé fur eux-mêmes la mort de Tes Ser- 
viteurs, La Juftice divine a fouffië 
au milieu d'eux k di vffion & la guer- 
re>4es Fidèles n'ont pas eu befoin 
de saifembler pour tes détruire. La 
foi 18c la parience étoient lefeul glaî- 
fse que 1b Seigneur leur woit mis en- 
tre les mains *8t les feules armes a»flî 
qu'ils oppofoient à la fureur des ty- 
rans- Dieu ne s'eft fervi que d'èux- 
mêmes peut les^xtenisineft . Le monde 
devint un thèâtrfc <£hôn:eut où les* 
Rois fc les Nations «jottjûrés les uns 
contre hs autres > nelembloientc^n— 
ipker* «en Ce détruifetit tour à tour > 
qu'à purger Fïmivers de cette race- 
impie fie idolâtre <?«i couvrok alors 4*. 
furface defe terre. CTétoîtuirnoïnFeatt 
4Hrç*e de «fang^ëont la fuftiee d« 
Dieu fe &rv<Mt pour'k punir te la pu- 
rifier encore. 

* Ces villes If ^éJ6bi«:autrefois^par 
leur B&g*&GCtïee t^Ét k$H&*c£&» 
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& encore plus par leurs crifties 8i 
leurs diflblutions , ne furent plus cjue 
des monceaux de ruines. Ces afyles 
fameux de l'idolâtrie & de la volupté , 
furent renverfés de fond en comble; 
ces Statues fi renommées qui ^em- 
belliflbient , que l'antiquité avoit tant 
vantées > la fbibleflc de leurs dieux 
ne put les mettre à couvert , & elles 
furent enfevelies dans les débris de 
leurs villes & de leurs temples. Il ne 
refte donc plus rien de tous ces fu- 
perbes monumens de l'impiété. Que 
font devenus ces Céfars qui faifbient 
mouvoir l'univers à leur gré ; ces pro- 
tecteurs d'un culte profane & in- 
fenfê •, ces opprefleurs barbares des 
Saints & de l'Eglife ? à peine en refte- 
t-il quelque fouvenir fur la terre. Leur 
nom même ne s'eft confervé jufqu'à 
jious , qu'à la faveur du nom des Mar- 
tyrs qu'ils ont immolés , 5c que les fê- 
tes de l'Eglife font paflèr d'âge en âge 
jufqu'à la fin desfiécles. la gîoire & la 
puiflànce de ces tyrans s'eft évanouie 
avec le bruit que leur ambition , leur 
cruauté , leurs entreprifes infenfées 
avoient fait fur la terre : femblables 
au ronnere qui fe forme fur nos têtes > 
il n'eft refté de l'éclat & dubruii paf- 
fager qu'ils ont fait dans le mondes 
que finfe&ion & la puanteur. 

PI 
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,' ■ i 11 

S 11 ne devoit nous en conter que Arent. s«n 
de fbumettre notre raifoh à des mon du 111^ 
Myftères qui nous paflènt , fi la vie Dimanche, 
chrétienne ne nousoifroit point d'au- 
tres difficultés , que certaines contra- 
dictions apparentes qu'il faut croire 
fans les pouvoir comprendre 5 fi la 
Foi ne nous propolbk point de de- 
voirs pénibles à remplir •, fi pouPchaîit 
ger de vie il ne falloir pas renoncer 
aux paflffons 4es plus vives > & aut 
aftachcmens les plus chers •, fi c'éroit 
une affaire purement d'efprit & de 
croyance, & que le cœûr& les pen- 
chant n'y fouffrifTént rien , nous n au- 
rions plus de peine à nous rendre v 
nous regarderions comme des Infèff- 
fés ceux qui métcroîent en balance 
des difficulté^ de pure fpécularon 
qu'il ne coûte rien de croire, avec 
une éternité malhéureufê qui au 
fond peut devenir le parrage des in- 
crédules. La Foi ne nous paroîr donc 
difficile , que parceqù'elle régie leg 
partions , & non parcequ'elle propofè 
des Myftères : c eft donc la fainteté 
de fcs maximes qui nous révolte , pluu 

E 
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tôt que rincompréhenfibilité de fes 
fecrets : nous fommes donc corrom* ,, 
pus , mais nous nç ibmma point in- 
crédules. 
Panég. de La Foi eft une vertu commode 

^ ^ honi * s pour les e£>rits médiocres -, comme 
^ ms ne voyent pas de loin , Utear ea 

f ,/ coûte peu de croire. Leur pente e* 
ce point , eft un mérite tout de coeur ; 
ÏU n'bot #as befoin d'immoler cesli^ 
mières favorites dont leur arae n'eft 
lan^ai^îr^pp^c j ceft ua ]focrifiçe|Q« 
rateUÀ<*ii!ud' Abraham %^pn y *rouy$ 
Bu M* èc du feu , <^e V a&ww & <ie 
la ^mpiicjLté, mai* U n'ya^pint^ 
yj$ime. $1 n'en eft pa$ de même dç 
cet écrits vaftes & lumineux i accou- 
tumés à voir clair dans les vérités 014 
Tefprit peuç atteindre > ils foutfixnç 
impwetïT^neat la fitinte obfcujrité de 
cellesqii'Ù doit adorer, fotrçduiçs4^ 
pais long-tems pat un privilège dé* 
liçat dans le fan&uaite de la vérité, 
U leur $& coûte pour ne pas franchir 
cette haie facrée qui fert comme de 
fearrière à celui de la Foit On fe ferott 
une religion de toucher à certains ar ? 
ticles j mais pour le$ autres ? on Je? 
tâfe, on les fonde, on veup que 1% 
gnoranec feuje de nos pères nous te 
%k donnép p^wj impénétrables, %Jq. 
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*e> attire, emporte; on ouMiequc 
donner atteinte à un point de la loi , 
<'eft iàire écrouler tout l'édifice**, en 
iinmot^ on veut bien fubk le joug de 
ia Foi , mais&n yeut fe rimpofer ib>- 
joême , l'adoucir , & y faire des re~ 
tranchemensifongré. Teiaétéfoi*- 
vent l'écueil des plus grands génies* 
les annales de la Religion nous ont 
coofervé le fouvenir de leur chute , 
jfo chaque fiécle a presque été fa- 
meux par .quelqu'un de ces rriftes 
naufrages. 

Malgré nos doutes prétendus fur Avent. setf 
la Foi, nous Tentons que l'incrédulité mon du m. 
déclarée eft un parti aflreux > nous Dimanche 
b offrions nous y fixer. Ceft un fa- 
ible mouvait fous lequel nous entre- 
voyons mille précipices qui nous 
font horreur ; où nous ne trouvons 
point de confiftance » & où nous 
u oferions marcher d'un pas ferme 
Se afluré. On convient que quand il 
ne feroit pas fi certain qu'il y auroit 
quelque enofe après cette vie 3 l'al- 
ternative eft trop aflSreufe pour ne 
pas prendre des mefures;^& que 
dans une incertitude même eflfe&ive 
des vérités! de la Foi , le parti de 
l'homme de bien feroit toujours le 
plusifur & k plus fige. Notre état eft 
donc plutôt une kréfolutkm vague 

Eij 
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d'un cœur agité , & qui craint de roro* 
pre^fes chaînes , qu'un doute réel & 
effe&if fur la Foi, & une crainte que 
nous ne perdions nos peines en lui 
facrifiant nos plaifîrs. Ne cherchons 
donc plus à nous convaincre > tra- 
vaillons plutôt à ne plus combattre la 
convidHon intérieure qui nous éclai- 
re > & qui nous cêndamne. Revenons 
à notre cœur, réconcilions-nous avec 
nous-mêmes , biffons parler unecon* 
feience qui plaide encore fans cefle au- 
dedans de nous pour la Foi , contre 
nos propres déréglemens ; en un mot * 
écoutons-nous nous-mêmes, &noi>s 
ferons fidèles. 
My&ètcu La vérité ne nous eft ici-bas mon- 
çtrm.deriji^trée qu'en énigme, & il faut croire 
«ftmation. p Dur comprendre. Ce n'eft pas que 
la Religion ne nous propofe que des 
Myftèresqui nous paflent,& quelle 
nous interdife tout ufage de la rai- 
fbn : elle a fes lumières comme ft^ 
ténèbres , afin que d'une part ¥ obéif- 
fance du Fidèle foit raifonnabk > & 
que de l'autre elle ne foit pas (ans 
mérite. Nous voyons aflèspout éclai- 
rer ceux qui veulent connoure* nous 
ne voyons pas aflës pour forcer ceux 
qui refufent de voir. La Religion a 
aflès de preuves pour ne pas laiflçr 
une ame fidèle fans aflUrance A $c 
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lins confolation* elle n'en a pas a/Tés 
pour laifler l'orgueil & l'incrédulité 
fans réplique. Ainfi la Religion par 
Ion côté lumineux confole la raifon , 
& fon côté obfcur laifle à Ja Foi tout 
fon mérite. 

Tout change fur la terre, parce- Scrm.du7«^ 
que tout fuit la mutabilité de fonori- £* *P rè$ lcf 
gine. Les occasions , les différences Ccndta * 
des fïécles , les diverfcs humeurs des 
climats* la néceflrté des tems, ont 
introduit mille changemens à toutes 
1(S loix humaines ; -la Foi feule n'a 
jamais changé. Telle que nos pères 
la reçurent , telle l'avons-nous au- 
jourd hui , telle nos defeendans la 
recevront un jour. Elle s eft dévelop- 
pée par la fuite des fiéclcs > & parla 
néceflité de la garantie des erreurs 
qu on y vouloir mêler; mais ce qui 
une fois a paru lui appartenir > a paru 
toujours tel. Il eft aife de durer quand 
on s'accommode au rems & aux cir- 
confiances , & qu'on peut ajouter ou 
diminuer , félon le goût des fiéclcs Se 
de ceux qui gouvernent y mais ne ja- 
mais rien relâchei malgré le change- 
ment des mœurs , voir tout changer 
autour de foi » & être toujouts le mê- 
me, c'eftle grand privilège de la Re- 
ligion Chrétienne. 

Les grandes connoiflances ôtent MyAtes; 

Eiij 
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Serm.^crrxv p rc fque toujours quelque chofe à 1« 
•ariuuen. ^piidté de la Foi -, & par un deftiir 
inévitable à k recherche des factices 
humaines T mfèparable d'ordinaire der 
complaiiànce & d'orgueil , lafoumi£- 
iîon qui- nous rend fidèles, femble 
perdre d'un côté ce que les lumières r 
qui nous rendent habiles , gagnent de 
l'autre*, comme fi plus on étoitéclai- 
ré , plus on ne devoit pas voir clair 
dans la foibiefle de la raifon , & dan» 
'l'incertitude & l'obfcurité de fes'lu— 
mièrcs- * * 

^PetîcCaré* \\ n'eft que la Foi qui purfle nou# 
in^^seriri. du mettrc au-deffus des événemens y 
L° u " r «. dC a * roi, s les autres motifs nous laiflent 
toujours entre les mains de notre foi- 
blefle, La raifon * laphilofophie pro- 
mettoit la céhftanceà fon fage, mai* 
elle ne ladonnoit pas. La fermeté de 
l'orgueil n'ètoit que la dernière reP» 
fource du découragement , 8c l'on* 
cherchok une vainc confolation en 
faifant fèmblant de méprifèr de* 
maux qu'on n'étoit pas capable de 
vaincre. La plaie qui blefle le cœur 
ne peut trouver fb» remède que dan* 
le cœur même. Les vains préceptes 
de la philopfophie nous prcchoient 
une infènfibiiité ridicule* comme s'ils 
avoicnt pu éteindre les (entimens nar 
turels , fans éteindre la nature elk» 
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même : la Foi nous laiffe feftfibles , 
mais elle nous rend fournis , & cette 
fenfifeilité fait elle-même tout le mé- 
rite de notre fou mi (fi on-, elle n'etë 
pas infenfible aux peines > mais elle 
eft Apérieure à la douleur* Cétoit 
ôter aux hommes la gloire de h fer- 
meté dans lès fouftances > que de 
leur en ôter le fenriment > SC la fa- 
gefle païenne ne vouloit les rendre 
infenfiblesj que parçequ'eHe ne pou- 
voir les rendre fournis & patiens. 
Elle apprenoit à l'orgueil à cacher & 
non à iurnionter fês ienfibilités & (es 
fcibleflès : elle formoit des héros de 
théâtt* dont les grands fentimens 
ïf étoieiit qtie pour les fpeétateurs » 
& afpiroit plus à la glotte de pàroîtré 
confiant, qu'à ht vertu même de la 
confiance. Mais la Foi nous laiflfc tout 
le mérite de la fermeté , & ne veut 
pas même en avoir f honneur devant 
les hommes : elle facrifie à Dieu fèul 
tes fentimens de la nature , & ne veut 
pour rémoiti de fon facrifice qtie celui 
feul qui peut en être le rémunérateur : 
elle fèule donne de la réalité à toute* 
les autres vertus, parcequ'tlle feu- 
le en bannit l'orgueil qui les cor- 
rompt y Sç qui n'en fait que des fan- 
tômes. 
La vétkabfe élévation de Fefork 9 „±~ . 

Eiv ***** 



ftf 'PlNSEES PiVBJlSES. 

me. Scan, au e ^ de pouvoir feotir toute M majefté 
u.Diman. & toute la fublimité jde la Foi : les 
grandçs lumières nous conduifent 
elles-mêmes à la foumiifion, & Tin- 
crédulité eft le viee des efprits foi-» 
blés & bornés. Ceft tout ignorer , 
que de vouloir tout connoître. Les 
cpntradiétions & les animes de l'im- 
piété font encore çlus incompréhen- 
Jibles que les niyfteres de la Foi •> Se 
il y a encore moins de reffource pour 
la raifon à fecouer tout joug, qu'à 
obéir Se à Ce foumettre. 
Petit Car*- Qu'on vante l'élévation Se la fupé- 
me.scrm.du riorité de nos lumières» qu'une haute 
Jour de Pâ. fageflè nous fàflè regarder *>mme 
ques. l'ornement & le prodige de notre fie- . 

cle : fi cette gloire n'eft qu'au dehors » 
fi la Foi , qui feule élevé le cœur 3 n'en 
eft pas la première bafe , le premier 
échec de l'adverfité ren verfera tout cet 
édifice de philofophie & de faufile fâ- 

Î\c$Cc •> tous ces appuis dechair s'écrou- 
eront fous notre main » ils devien- 
dront inutiles à notre malheur > on 
cherchera nos grandes qualités dans 
notre découragement^ & notre gloire 
ne fera plus qu'un poids ajouté à no- 
ue affli&ion qui nous la rendra plus 
infupportable. Le monde fe vante dç 
faire des heureux , mais la Foi tou- 
te feule peut nous rendre grands au 
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milieu , de nos malheurs mêmes. . 
La philofophie découvroit la honte 
des paffions , mais elle n'apprenoit 
point à les vaincre -> & fes préceptes 
pompeux étoient plutôt l'éloge de la 
vertu > que le remède du vice. Il étoit 
même néce/Taire à la gloire & au 
triomphe de la Foi , que les plus 
grands génies , & toute la force de la 
raifon humaine fcfuflèntépuifés pour 
rendre les hommes vertueux. Si les 
Socrates & les Platons n'avoient pas 
été les do&eurs du monde > Se n'euf. 
fait pas entrepris en vain de régler les 
mœurs & de corriger les hommes par 
la force feule de la raifon , l'homme 
auroit pu faire honneur de fa vertu à 
la fupêriorité de fa raifon > ou à la 
beauté de la vertu même : mais ces 
prédicateurs de la fageffe ne firent 
pointde fages; & il falloit que les vains 
efforts de la philofophie préparaient 
de nouveaux triomphes à la Foi. 
. Ceft elle quia montré à la terre le 
véritable fàsc , que tout le fafte & tout 
l'appareil de la raifon humaine nous 
annonçoit depuis fi lông-tems. Elltf 
n'a pas borné toute fa gloire , comrrçe 
la philofophie , i efTayer d'en former 
à peine un dans chaque fiécle parmi 
les hommes ; elle en a peuplé les vil- 
les > les Empires > les déferts j &rtt~ 
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hivers entier a été pour elle un autre 
Lycée > où au milieu des places publi- 
ques elle a prêché la fàgeffe à tous les 
hommes. Ce n'eft pas feulement par- 
mi les Peuples les plus polis qu'elle a 
chôifi Ces lagés •> le Grec? & le Barbare » 
le Romain Se le Scythe > ont été égale* 
ment appelles à fà divine philofophie. 
Ce tl'éft pas aux fa vaiïs tdut feuls qu'el- 
le a rèfervé la connoiflànce fubJime 
de Ces myftête* , les ignorans eux-mfc. 
Inès font devenus fcs ciofteurs. Il fal- 
toit que la véritable fagefle pût de- 
venir la fagefle de tous le$ hommes* 
Sa dôttrine étoît infenice en appa* 
fende , & les Phifofbphes fournirent 
leur raifon orgueilïeufè à cette feint* 
Éblie i elle tfannonçoit que des croit 
& des fouffranCes , & lesCéfars devin- 
rent fes difcipleSé Elle feule vint ap- 
! rendre aux hommes que la chaftete , 
'humilité , la tempérance pouvoient 
être aififes fur le Trône , & que le 
fiéçe des paflîons 6c des plaifirs pou- 
voit devenir le fiége de la vertu & 
de l'innocence. 



îSnfc 
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DE LA PIÊTÊ, 

C'E s t fe faire tftïe faufle idée de fctît Cai& 
la Piété, de fe la figurer tou- me.serm.dm 
fours foible , timide, indecife , fcru- Dim.dcsiu- 
puleufe , bornée x fe faifant un crime mcalBU 
de fês devoirs > & une vertu de fes 
foibleffès v obligée d'agir , & n'ofant 
entreprendre j toujours fufpendue en- 
tre lés intérêts publics & fes pieufes* 
frayeurs y & ne fatifant ufâge de la Re- 
ligion , q ire pour mettre le trouble & ^ 
la conrufion oli elle auroit du mettre 
l'ordre & la régie. Ce font-là les dé- 
fauts que les hommes mêlent fouvent 
ila Piété , mais ce ne font pas ceux 
de la Piété même : c'eff le carattèrc 
d'un efprit foible Se borné , mais ce 
n'eft pas une fuite de Tèlévation & de 
la fageflë de la Religion y en un mot * 
e'eft l'excès de la vertu , mais la vertu 
fmit toujours où l'excès commence. La? 
rentable Piété éïéve l'efprit, enno- 
Mic le coeuf 3 affermit le courage. Off 
eft né pour de grandes chofes , quand 
•n a h force de fe vaincre foi-même* 
L'homme de bien efï capable de tout* 
dès quT4 a pu fe mettre par fa vente 
au-defTus de tout* C'eft le hafarJ 
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qui fait les héros; c'eft une valeur de 
tous les jours qui fait l'homme de 
bien : les partions peuvent nous pla- 
cer bien haut > mais il n'y a que la 
venu qui nous élève au - defTus de 
nous-mêmes. 
Carême. Set- * Tout ce qui combat une obliga* 
mon du Mer- tion efTentielle > ne peut être une oeu- 

ïïï k dC ' U vre ** c ^^ : ^ ieu ne com P te point 
mamc. j cs ç RUyt€S q U *ii ^ demande point. 

Tel eft fouvent le goût bifarre de 
l'homme ; le jouç du devoir n'a riea 
qui flatte l'orgueil , c'eft un goût for- 
cé & étranger qu'on ne s'eft point 
fcnpofe foi-même , qui n'offre que le 
devoir tout feul, toujours trifte 6c 
dégoûtant > & fous lequel f amour- 
propre a de la peine à plier *, mais 
les œuvres de notre choix » nous 
nous y prêtons avec complaifance , 
c'eft qn joug de notre façon qui ne 
nous blefle jamais , & ce qu'il pour- 
roit avoir de pénible eft toujours 
adouci par le goût qui nous y porte , 
ou par le plaifir fecret que l'on fènt 
de lavoir foi -même choifî. N'ajou- 
tons rien du notre à la Religion; elle 
eft pleine d'une raifon fublime, pour- 
vu que nous la laiffions telle qu'elle 
eft : mais dès que nous y boulons 
mêler nos goûts & nos idées ^ce n'eft 
plus* ou qu'une philofophiç féche & 
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orgueilleufe 'qui donne tout à la rai- 
fon , & qui ne fournit rien de tendre 

KDur le cœur , ou qu'un zèle fuper- 
itieux & bifarre que la faine raifon 
méprife > & que la foi défayoue & 
condamne. 

Les hommes , pour excufer leurs *«fc Car*. 
vices > cherchent a décrier la vertu. 5?- s**** da 
Comme elle eft incommode aux paf- j^f c$ ** 
fions , ils voudroient fe perfuader 
qu'elle eft funefte à la conduite des 
États & des Empires , & lui oppofer 
les intérêts publics , pour fe cacher 
à foi - même l'intérêt perfonnel qui 
feul en nous s'oppofe à elle. La crain- 
te du Seigneur eft la feule fource de 
h véritable fagefle v & ce qui met 
Tordre dans l'homme , peut feul le 
mettre dans les Etats. La Piété véri- 
table eft l'ordre de la Société -, elle 
laifle chacun à fa place > elle ne fort 
pas de l'ordre de fcs devoirs pour 
s'en faire d'étrangers; & elle regarde 
comme des vices , le$ vertus qui ne 
font pas de notre état. Tout ce qui 
trouble l'harmonie publique > eft un 
excès de l'homme , & non un zète 
& une perfedion de la vertu. La Re- 
ligion défavoue les œuvres les plus 
feintes qu'on fubftitue aux devoirs i 
& l'on n eft rien devant. Dieu , quand 
oq n'eft pas ce qu'on dçit êtçç. Il y * 
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Ahiç une Piété* pour ainfi dire 9 pt*. 
pre à çhaqjje état : l'homme public 
h'eft point vertueux» s'il n'a que les 
vertus de l'homme privé > Se le Sou- 
verain ea lui peut devenir ^rès- cri- 
minel , tandis que l'homme efb irré- 
prochable 
Avent.Ser. D'ordinaire on eft foutenu dam 
>non de l» *m çoi»m«cepacnt 4c Piété , pac un 
Concept, de certain g ont fenfible qui accompa- 
jmp vierge. g De pjgj^uç toujours les premières 
démarches d'une nouvelle vie ; un 
goût qui fouvent eft l'ouvrage de la 
sature autant que de la grâce ? Se 
qui prend plutôt ùl fource dans la tetv 
drefle d'un cœur foiblc 8c timide, 

3ue dans une plénitude cf amour &ç 
e eonvpon&ion. Autôi ce goût ve- 
nant bien-tôt à manquer , le coeur 
n'ayant plus d'appui fenfible > retom- 
be fur luUmême, on s*aiR>iblit , on 
perd courage ; on regarde derrière 
foi ; on n'eu pas loin d'une rechute » 
on retombe : telle eft la deftinée de 
la plupart des âmes. Leur piété eft 
une piésétoutc dfcfoôt Se de fenfibt- 
iité v un je ne fai quel attrait insé- 
parable de la nouveauté , Se qui a 
toujours bien phis d'empire fur les 
âmes légères 6c inconftantes» Ce n eft 
pas une conviction téelle & profon- 
de des ¥éri$és feintes , une terreur 
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véritable des ]ugemens de Dieu , 
Une fainte horreur d'elle-même , un 
mépris héroïque du mopde & de fe$ 
plailus ? un changement univerfel du 
coeur $ & dc-là ces trilles fcène$ qui 
affligent l'EgK/ê > qui déshonorent l£ 
vertu , & qui fe paflèrit tous les jours 
[i nos yeux j de-ià <:e ridicule que le 
itoonde lui-même donne à tant d'ar- 
mes y qui aptes l'avoir abandonné 
avec éclâjt « réviçntoçnt encore % {& 
^laifirs, 

La nouveauté , lé tempérament Tome 4* 
fl^ekjuefois # tout cela fait fut le JMnFunék, 
tœix certaine? iropteffions &tff&kjQ* w % r ^ 
qui nous foutâennént dans la pgati- mkin'fti t* 
que des deyofrs èc des régies fariites, ^^ s 
Tout s'applanjç alors * f o$t paroîr âi- 
#S on fp perfuadé ajfëmeW que Jes 
«lices répondront a de fi heureux 
cpminencÊipsns j que les devoir ayt- 
ÎOrït'i ou jours pour nous le hiêfae at- 
trait , 5c que tien n'affbibïîra ce gpût 
JfenJîMequi nous rend dfabord fi heu- 
reux 5£ fi pénètres dç notre bonheur, 
Cependant ce premier goût s 1 ufe d'or- 
dinaire, cet aurait paflls rien d'hu- 
main ni de fcnfîblç ne font» eh t plus 
tfans la pratique de la vertu : on en 
fent le poids s & Les confblations qui 
radouciflbicnr font refaites : les perv 
C&aûs d'abord fi dociles , fe foulcvçnt 
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contre le joug*, notre cœur d'abord 
touché , ne trouve plus rien prefquç, 
dans le détail des devoirs, qui le pi- 
^ue & l'intérefle -, on marche encore, 
a la vérité ; mais chaque pas eft un 
nouvel effort, mais on marche fans 
goût & fans confolation •, on recher- 
che dans les relâchemens de l'amour-: 
propre, les confolations fenfiblesqui 
manquent à la vertu $ on fe dédom- 
mage avec foi-même , pour ainfi di«> 
-, L te , des dégoûts qu'on éprouve avec 

. Dieu. 
Petit Carê- Le premier écueil de la piété des 
>«e.sefm. du Grands eft de les retirer des foins 
Dim.deifta- publics , & de4es renfermer en eux- 
aieaux - mêmes. Comme lîindolence & Pa- 
mour du repos eft le vice ordinai- 
re des Grands , il devient encore 
plus dangereux & plus incorrigible, 
quand ils lé couvrent du prétexte de 
la vertu. La gloire peut réveiller 
quelquefois dans les Grands l'aflbu- 
piflement de la pareflè*, mais celui 
qui a pour pr ncipe une Piété mal-en- 
tendue , eft en garde contre la gloi- 
re même , & ne laiffe plus de re£ 
lourcc» Un refte d'honnçur & de 
refpeâ pour le public , & pour h 

1>lace qu'on occupe , rompt fouvent 
es charmes d'une oifivetê honteufc , 
& rend aux Peuples le Souverain qui 

fe 
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Jb doit à eux : mais quand ce repos 
kidigne eft occupé par des exercices 
pieux y il devient à fes yeux hono- 
rable. On peut rougir d'un vice ; mais 
on fe fait itonneur de ce qu'on croie 
une vertu. 

Quel feroit donc ce fantôme de 
Piété qui feroit une vertu aux Grands 
& aux Souverains de craindre la dif- 
fipation des foins publics jufqu'à les 
négliger ! de ne vaquer qu'à des pra- 
tiques religieufes , comme des hom-» 
mes privés ôr qui n ont à répondre 
<ine d cwm mêmes <> de fe renfermer 
au milieu d* un petit nombre de confi- 
dens de leurs pieufes illufions ; & de 
fuir prefque la vue du refte de la ter- 
re. Une Piété oifive & retirée ne fan- 
ftifie point le Souverain ; elle l'avilit 
& le dégrade 

Quoi! tandis que celui que fon 
îang te fa naiflance établirent dépo- 
sitaire de l'autorité publique , fe ren- 
fermeroit dans l'enceinte d'un petit 
nombre de devoirs pieux & fecrets » 
les foins publics feroient abandonnés, 
les affitires demeureroient , les fubai- 
ternes abuferoient de leur autorité t 
ks loix céderoient la place à TinjuftU 
ce 8c à la violence , les Peuples fe- 
foient comme des brebis fans Pafteurs, 
tout l'Etat dans la confuiion & dans 
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le défordre? La Religion autariferoîtf 
donc des abus que la raifbn elle-roc-*- 
me condamne ! 
Ce n'eft pas qu'on prétende auro- 

' tifer cette fagefle profane qui fair 

toujours marcher les intérêts de TE^ 
tac avant ceux de la Religion , ni 
cette erreur commune qui ne croit 
pas l'exaétitude des régies de TE van- 
g; le compatible avec les maximes du 
Gouvernement & les intérêts de l'E- 
tat. Dieu *qui eft l'Auteur des Empi-' 
Ks , ne Peft-it point de* Loix qui les 
gouvernent > A-t-il ètablifcdes Pni£* 
iances <îui ne puiflent fè foutenir que 
par le crime } & les Rois ferotent-il* 
fon ouvrage , s'ils' ne pouvoknt ré- 
gner fans que la fraude & rinfufti- 
ce fuflent les comrognes inféparables 
de leur regne l N'eft-ce pas la Jufti-^ 
ce &-te Jugement qui founennenr 
les Trônes? La Loi de Dieu ne doit-*. 
•Ile pas être écrite fat le front du 
Souvera ; nr, comme la première loi 
de FEmpke ? & s'il ftlloit toujours 
la violer pour maintenir la tranquiK 
Mtè des Sociétés humaines >ou la Loi 
de Dieu feroit faufSr, ou les Sociétés 
humaines ne ieroienc pas l'ouvrage de 
Dieu. 

Pfctk Garé- Q?ellé erreur de fe per/uadeirque 
me.scroudu ^cux qui foac en jalace ne doiveac 
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fis regarder 4e A frès à la rigidité Dim. des**. 

des régies feinte* } que ks Empite* mcaux » 

te les Monarchies ne fer mènent point 

par des maximes de Religion v que 

tout tonabefon^ daofc h langueur & 

dans IHjpaâtioft > fi les maxirhes do 

Chriftianifroe eonduifoient les affltfc 

tes publique?} & qvril tibil pai pof- 

fiWc df être en même-tenos & l'home 

me cte l'Etat, ec Fhomcn^ de Dieu ! 

Qucri y ta» juftice r la venté > ia bom 

ftâ-fai jfewtt*fci fui»fttà auf gower*» 

fiement des Etats, fit des Empires ! 

kt Religion qui fait tout le bonheur 

& toute la sûreté des Peuples & # des 

Ilots ;» tin devicodroit eile-menae l'en 

«ueil! les Peuples ne pourcoient de-» 

voir r abondance & li tfattquîifccé ? 

qu'à la ftmrde & à la mauvaiie-foi 

de œiiK^qui les gswycroent * ïtç le* 

Minriftaxs^ des Rois ne jpdorrokhfi 

actocter que pas la perte; de leur fo* 

h*t , fc fehif der ;Ienrltei9e > k Jîavoufc 

qu'arec im Souverain arofeititinr qui 

méditai ctes îmrcpirïftè in^fkes' > Far* 

ôficc & Ja irojwaiiehfbt deviehnenc 

comme inévitables a iês Miniftres>i 

ou poqrc^dh^^nrraMtabHdfinils^ • 

gu pcoix (rajcier. fe$ inferftitefci faanfe 

One là Èffinder foii yïtkc Se rmgnant 

ÊhotïijrktuflncocV toréritrAiÉB^ont ' 

ators<i»uribu tenir us Tiônc qa'cfc? 

Fi| 
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les-mêmes ont életfè : Inhabileté de 
fcs Miniftrcs ne fora plus que dans 
leut équité & dans la droiture ; on 
ne donnera plus à la fraude & à la 
diflhnuiaridn i les noms pompeux 
d'art de régner , Se de feience des 
afiàires. : 
Myftèrei. S'il ne falloit , pour être faint * 
Sermon de q ue f a j re une a <îtion héroïque de ver- 
Kf?? tu > un orifice éclatant , une dé- 
§ aeur. C " «i^rche rgénéreufe * il en couteroit 
mains à fa plupart des hommes. On 
trouve en*foi affes de réfolutioh pour 
fe faire une grande violence- d'ua 
moment -, toutes- les forces de l'^amc 
femblent fe réunir alors , & la cour- 
te durée du combat en adoucit & ùtp 
foulage la douleur. Mais ce qui lafle 
dans la vertu, c'eft qu'uni fa<irifice> 
fait , il s'en ofÉce un autre qu'il faut 
faire ; deft qu'une/ p^tffion vaincue 
renaît auflfi-tôt*, &c gtfit feqt ôscwe^ 
de nouyeaux^efforis peraria taincMs* 
Ileft aifé d'être *cn certains momens 
héroïque 6c généreux*, ce qui cou-w 
te , c'eft dâêtre partout confiant- 8c 
fidèle. ■/• Ji i « " k. v^ * \ 
Tome «les . Aprèsfles premières >aimées paffiies 
©raif. Funéb. j ans j a ferveur, on* oroit être e» 
ii.serm.d'u. dr it ^ ç repofer : wlaiflè Lcero 

ne Proteffion . r , o* .#;i 

Rclieieufe < 3 ul commencent , une exactitodd 
trop rigoureufe : on regarde tops le* 
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adouciflèmens & les petites infidéli- 
tés , comme le privilège du tems & 
des années : on fe rabat à un genre 
de vie plus à portée des fens & de 
l'amour-propre : on fe permet tran- 

Sjillement des omiffions dont on fe 
ifoit autrefois un grand fcrupule : 
enfin on fe perfuade que le tems de 
la ferveur eft pafle , & qu'il ne con- 
vient qu'à des commençans , d'obfer- 
ver les régies & lesfaints ufages dans 
toute leur perfe&ion & leur éten- 
due. 
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LE véritable Zèle prend différen- Tome n; 
tes formes , félon les différons ^î Co c n /:^ 1 
befoins de ceux qui en font l'objet. les * ic€l% 
Tantôt il menace , il effraye , il ne 
montre que des objets terribles & 
accablans ; dettes Fois , il confele , 
il s'iniïnue y * raffure les défiances , 
il calme les frayeurs : mais c'eft tou- 
jours la douceur delà charité qui lui . 
fournit les exprefSôns ou de confe- 
ction , ou de erreur \ c'eft toujours 
elle qui^emprunre tantôt les armes 
d'une faihte indignation, tantôt celles - 
4e la tendrcflfç ;<c eft fa douceur <jpi 
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forme toute fa févéritc i Se c*eft de 
la févétité elle-même que oafc toute 
fa detoceur. Les empàrtemerw 3 les 
hauteurs 4 les «duretés que Fort ho- 
nore du nom de Zèle » ettrfcs dé&« 
roue 5 ce font des fiullîei de Khora-* 
toe ï c'eft tinte fougue de campera- 
ment , c'eft une imptudenee du mi- 
Oiftre > ce n'eft pas k foa&ttttv faifite 
du raiiiiftére. Le Zèie qdi vQpt per- 
dre , déshonorer, teftriro pttbbqaer 
l'infamie des pécheîafc qif il ne peut 
corriger , n'eu pas le Zèle qui pread 
fa foui ce dans la charité y tout ce qui 
petit Jette* de faigreor Se ^eEiw&er- 
tume dans le cœur de fes frères , lui 

fjaroîc étcaog/*j: au Zèle dota elle e/t 
e principe* ' ' . 

Un hMtâÀttûèm 6e ft.ftàpodfe de 
tcawUliét) q*ae p<H*r . S>iefr * il fait 
qu'il y a dîftèfefls éùm & «ftvecs ta- 
lens dans i'Eplife , & que ks bfos ap- 
plaudis te font pas toujours les phi* 
^iles; Hnechodît .^^ n^ui^rk gen- 
re do travail k plus conforme à for* 
goutt , il le lirce à cçtoi fried?EgBfe 
lui deft me s ôi rfert enaniÂfîfe fit les 
avantagea * m les i^coimtioiitté^ 
Aiaffi atfe d'êtee ;emplc^hé r mît fo#- 
âkfflB les phWobfciitasri^qj^ajijtpiu^ 
éclatantes t au/iï 2ctç Lqùandi ii fo& 
attifes Ycouc à lui lespcdtô cafiaiis* 
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flevant les Rois & les Grands de la* 
terre yfon unique gloire eft que Dietf 
foie glorifié r & que lui-même* puifle' 
erre oubliée 

Souvent , par oh feux prétexte de' 
Zèle , ctâfe croit tout permis contre 
les pécflbrs endureis & obftinés : oi* 
fe livre à leur égard à toute Timpè- 
aiofîré d'un Zèie ardent y ort les àè* 
crie dans les entretiens particuliers y 
en les montre prefipit au doigt dans 
les inftrudions publiques \joti les ea* 
ea&eriïe par des traits fi marqué* & 
£ frapparts , que perfonne ne peut? 
ks mcconnoître^& l'on s'applaudit y 
comme fi un miniftère de charité &C 
de réconciliation pouvait devenir,, 
(ans profanation , un miniftère pu* 
Wic d'animofité & de facyte. Pat-lâ 
•n ajoute à l'étoigfitmsnt que lest 
pccheuiji ont de la vertu , la haine 
de celui qui la leur annonce \ en les 
aigriflaort > on lewi^feit du critfee une 
efpéce de\>crint <f honneur aflfreux^ 
de forte que ce ft*éft plus leor fragi- 
lité feule qui tes y retient ? e*éft une 
oftent arion de rage , & un plailîr fe- 
cret de morguer & de contrifter ce- 
lui qui les condamne & qui les eerw 
fiore publiquement. 

Les travaux feoailabies <ltt Mift#- 
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ftère , qui devraient , ce femble , réu-< 
sic les ouvriers deftkiés aux mêmes 
fonctions , les divifent. On fe regar- 
de d'un œil Jaloux > on exténue , on 
méprife mutuellement les talens & 
les fuccès les uns des autres, les fuc- 
ces de nos frères , ne font olps dans 
aotre bouche , qu'une pfltention 
populaire ; nous écoutons leurs élo- 
ges avec un air qui les déiavoue. On 
ne connok de bien que celui qu'on 
fait foi-même * on s'emprefle , on 
s'intrigue pour attifer à foi ou aux 
fiens , les fuiFrages publics ; & on 
croit avoir rendu gloire à Dieu , 
quand on les a fouftraits à ceux à 
qui , fans nos artificieufes précau- 
tions , ils auroient été deftinés. On 
va plus loin ; on fe déchire , on s'im- 
pute mutuellement des excès de ri- 
gueur ou de relâchement , oppofés 
également à la fainte Agefï^de l'E- 
vangile : un rniniftère de paix de- 
vient un fpe&acte dp guerre Sc^le 
diffenfion : on répand parmi les Fi- 
dèles cet efprit de divifion; & la 
prévention & la jaloufie des mini- 
ères paflfent jufqu'à leurs difciples. 

Le Zèle eft un faint defir de fe 
tendre utile à fes frères; mais un de- 
fn rempli de lumière & de prudence, 
<$û nous dirige lui-même dans le 

choix 



choix de$ moyens -, tout ce qui nous 
paroît bon > nç lu; paçoît pas pour, 
cela convenable. Le cœur delà plu- 
part jdcs homjiies eft /î corrompu > 
S paîtri 4'orguçil, de malignité, de 
peryettfté , &c par-là , né avec des 
penchans fi inailiables avec les ré- 
gies & le devoir > que le plus legee 
contre- tems , lorsqu'on s'efforce de 
les y rappeller ,. deyient pour eux 
une raiion de s'en éloigner encore 
davantage. 11 ftut, pour ainfi dire, 
leur * en applanir toutes les vpyes | 
p'cft bien afles qu'ils àyçn* à com- 
battre leurs inclinations peryerfes * 
ïâns qu'on les oblige encore de par- 
donner les contre tems & les impni* 
denecs. Si l'on prévoit que Je Zèle 
irritera le malade , loin de le. gué* 
rir , il faut attendre des momens pluft 
favorables > iâns expofer la mérité ait 
mépris & à la dérilîon. On cherche 
fou vent à fe décharger de fon Zèle, 
comme d'un fardeau qui péfe > ùnâ 

1)rendre garde fi le lieu où Ton veuc 
e dépofer , eft difçofé à le recevoir!* 
n'eft-ce pas là plutôt chercher à fon* 
lager fon impatiqnce > que les in£r-> 
mités de fes Frèfes? : , i 

La jalpftfié » non -feulement, des* 
honore le Zèle , *nais le fuopôft 
éteint dans 90s coeurs Ce nie il: pas 

G 
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le fitlut de nos frères que nous -cher* 
chons , c'eft le vain honneur d'en 
être nous-mêmes les inftrumens 3C 
les miûiftres. La gloire de Dieu ne 
nous intcreflfc qu'autant que notre 
gloire propre fe trouve iriêWe . avec 
Fa fietme. Nous foufftons, que Dieu 
foit glorifié i peut-rêtre même ver<» 
rions-nous avec plaifir périr les fé» 
çheurç , plutôt que de les voïrïauvés 
par d'autres foins & d'autres raiera 
gûe les nôtres t Nous Voulons ente 
jfeuls , & ne partager avec personne 
la gloire & le fucces du faint Mini- 
ftère. Tour ce qui brille à nos côtés, 
ou qui nous ef&ce , nous éft in/up- 
portable-, 8c ndus regardons iesàora 
#e Dieu tfarts tes antres ,<c©mrâe no-* 
tre cdnfofioft 6e ndtte opprdbre* Oti 
fe cache <*tte *tf fiefle a ftkfriême ? 
inais i eHe jette «u-détufts des fruits 
d'autant plus amers , que h racine, 
f ft plus profondément cachée dans 
Je cœur : dn <t la déguîfe fous tes 
lioms fpécreux du Zèle & de la cha-r 
fité. M$is quel Zèle , 'que racdofflfc- 
ment do la gloire de Dieu ., & de M 
ewitvohftnce de Tdrt nom *étapBt-cte 
triftefle & d'amcAWhel quâlt cha* 
rite , que les don* de Dieu dans nos 
£tàt& àigriflènt 6c révolèefft ! 
< Jlyvdfc##$ântts (£tic$1A& 



/tire de fagefle dont le Zèle ne doit 
jamais s'écarter. Il régie Tes inftru- 
âiotis fut le caraâère de ceux qui 
l'écoutent > il choifit tes momens 
pour parler utilement ot à propos s 
il ce précipite pas des çorr^ions 
gué la patience & h lenteur aujokot 
fendu plus ^eflfcaces : fan grand objoi 
eft d'être utile s & je même Zèle 
qui forme en .nous ce faint defir > 
eft toujours ingénieux à nous fou*> 
W des -expédie^ ^ttifcn affureat le 
fuccès. 

La jalouse & k témérité dans le 
Zèle , ioot 4î<k4h&K£ les fuites & 
les triftes &uits de rofgtreii On (c 
Jatfç ibuveot ^gjalemetK enfler des 
|<wwges&: ( 4es Jwépr43 3 de la ^ 
wurftede Ja.c@n|r^iiélion^IesJfepiïv 
ro<*; j^swiMjnifee faim, qijidan* 
fcs ^^ticwsne^f^pofe^wleô- 
Jut de fes ftsçes ; , ^e ient foliti^ 
foie 9 de chagrin, de crainte, def- 
péraoce , .que par rapport à <ce feul 
objet. Il (ait <^ue les applaudifïc- 
mens n'ont pour principe que lor- 
guçtt , la prévention ou l'inconftanec 
ttes hommes > qu'ils fouleront de» 
main aux pieds > l'idole qu'ils viea- 
nem ^élever aujourd'hui , qu'ils 
louent plutôt pour s'honorer eux-mê- 
»es, que ppur honorer la vertu-,que la 

Gij 
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bifarrerie & le peu de folidité de 
leurs fuffrages leur ôre tout ce c|ui 
pourroit même fatisfàire l'orgueil ; 
qu'ils enviçnt fouvent & mépriiènt 
en /ecret ceux qu'ils femblent admi- 
rer tout-haut \ &c qu'il eft rare ^ué 
leur cœur ratifie les louanges de leut 
bouche. Mais il ne s'éhfle point des 
louanges , il ne s'élève point aufti 
des mépris & des pçrlecutions. Il eft 
vrai quelles font promifes à la piété ^ 
& prôpofées comme la gloire & la 
récompenfedu miniftère 5 & par là * 
dçs qu'on s'en attire de la part des 
, hommes, il femble qu'on eft en droit 
dé fe croire marqué du fceau de 1* A- 
pôftolat. On croit fuccéder au Zèlç 
tics premiers hommes Apoftoliques, 
pareequ'on fuccéde à leurs" tribula^. 
tiôns •, & on fe perfuade avoir rempli 
glôrieufement îbn miniftère, quand 
on Ta rempli avec le mépris & les 
mauvais traitemens de ceux envers 
qui nous l'exerçons. Mais d'où të* 
-vons-nous que nous ne devons- pas à 
notre imprudence , olutôt qu'à leur 
tnalice , les contradictions que nous 
-cfluyôns de leur part } L'humeir, 
l'emportement , l'indifcrétion , n*ont- 
ils pas ôté a notre Zè'e tcut ce qu'il 
auroit eu de reff e&ablc , & fait re- 
tomber fur nous ieuls les mépris $C 
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les persécutions que nous rejettons 
avec complaifance fur notre miniftè- 
re * N'eft-ce pas la manière peu dé- 
cente , ou peu mefurée , d'annoncer 
la vérité , qui Ta rendue dans notre 
bouche odieufe ou ridicule ? Nous 
glorifier de ces contradictions , c'eft 
nous glorifier fou vent de l'abus que 
nous avons fait de notre miniftère. 
Ainfi , ni les louanges > ni les mépris 
des hommes dans nos fonctions , ne 
doivent pas flatter notre orgueil ; 
leurs louanges , parce qu'elles ne nous 
font point dues ; leurs mépris 5 parce- 
que louvent ils nous font dûs. 

On voit tous les jours des Mini- 
ftres qu'un Zèle inconfidéré jette 
dans des inconvéniens capables d'a- 
néantir tout le fruit de leurs fon- 
étions 9 & où l'honneur même de 
leur caraétère eft avili» Ils entre- 
prennent tout i tout ce qui a l'appa- 
rence du bien les anime & les mec 
en mouvement ; rien ne leur paroît 
impofïible , & rien ne leur femble à 
la place où il doit être. Ils voudroienc 
toat changer , tout déplacer; ils com- 
mencent par mettre une confufiori 
univerfelle en tout ce qu'ils touchent, 
fous prétexte d'y rétablir l'ordre. E£ 
prits inquiets , bornés , téméraires , 
entreprenans , pourvu qu'ils s'agi- 

G iij 
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cent 5 Us font contcns tfeuxrmcftica 
Ils vont hardiment heurter de front 
à tous les inconvèmens les plus déli- 
cats , les plus dignes d'être ménagés » 
les plus expoies à des fuites grandes 
& facheufes, les plus capables d'ar- 
rêter la prudence & l'habileté la plus 
confommée •> & au fortir de cet écueil 
où ils viennent de fe brifer , Ôc de 
donner au public une fcène toujours 
défagréable au Miniftère , ils vont 
avec la même fécurité tenter une au- 
tre entreprîfe qui ne leur offre pas 
moins de périls , & ne leur promet 
pas moins de confufion. 

Le vrai Zèle n'eft point fufeepti- 
ble d'une ambition criminelle , qiâ 
eft comme la confommation 8c l'ex- 
cès le plus marqué de l'orgueil : on 
fe la diflimule prefque toujours à 
foi-même ; mais elle eft fouvent le 
motif fecret & caché qui anime à 
notre infçu nos fonctions les plus 
feintes. On n'eft point impofteur éii 
public , les mœurs font régulières s 
on a horreur du crime , on fe livre 
de bonne-foi aux fondions du mini- 
ftère > on fe propofe d'être utile à fes 
frères , mais un point de vue plus 
éloigné nous anime & nous foutient. 
Tant d'autres avant nous ont réuflî 
par cette voie , on ne défefpère pas 



d'atteindçe où th font parvettis ; on 
envi&gç de loki la récoragenfe : on 
tfofe en qçttVtaicavec foi- même; 
mais dés que nos efpérahces font 
tombées, fie cjuc le fantôme qui nous 
fouteooit a difparu, le dégoût fuc~ 
cède au Zèle * la fànté commence à 
devenir ua prétexte qui nous éloigna 
de nos foft&iosfâ , k falut de ne$ 
frère* ne nous touche plus que foi* 
blement , & l'on eefle d'être zélé , 
dès, que Ton eefle d'efpcrex & de 
prétendre. 

Le rooade eft sayi de pouvoir fc 
petfuader qu'on ne peut le condam- 
ner fans fe jetter dans des extrémités 
que le finaple bon fen* dcfavoue. Il 
ledit alors avec oftentation qu'il nV 
a que du ridicule & de la fbiblefle 
d'pfpril dan$ fea imre&fares contre le 
vice : il triomphe quand il voit la 
do&rine fuMime de ITïvatigîle , dont 

Îni lui vante tant la fagefle > défigurée 
ar les procédés peu fenfés du mi- 
mitre j & confondant la Religion 
avec le minière qui l'annonce , il fait 
de l'un & de l'autre un fujet affreux 
de dérifion & de ceftfure. 

Une ambition afles ordinaire dans 
le roiniftère , eft celle du fuccçs. On 
veut réu/ïir& entraîner après foi les 
Grands & le Peuple : c'eft la gloire 

G iiij 



lo PîNSÉlS DlTïfcîHS. 

«le Dieu& l'utilité publique qui Ral- 
lient rojgueiL& rin/ufticedece défi?. 
On s'afflige , on fe rebute quand le 
fuccès ne répond pas à nos espéran- 
ces. Un fruit fecret & folide que 
Dieu ne peut opérer par notre mini itè- 
re y ne dédommage point notre va- 
nité > on veut de' l*éclat & des ap«* 
plaudiflemens. Dès que ce ipecftacle 
de vanité ne nous emporte point , 
on porte impatiemment le filence &. 
là folitude qui nous fuit, on ne voit 
plus rien d'attirant dans les fondions » 
on n'en fenr plus que le poids & le 
travail. On s'y cherchoit foi même » 
dès qu'on n'y trouve plus que Dieu 
feul , on croit avoir perdu ion tenu 
Ce fes peines. 



DE LA MORT. 

Af c»t. Scr- T Es partions humaines ont ton- 
mon du jour JLi jours quelque chofe d'étonnant 
<ki Mwu, & d'incompréhenfible.Tous les hom- 
mes veulent vivre -, ils regardent h 
Mort comme le dernier des mal- 
heuts. Toutes leurs partions les at- 
tachent à la vie , & cependant ce 
font leurs paflions elles - mêmes qui 
le* pouffent ian$ celle vers cette 
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Mort pour laquelle ils ont tant d'hor- 
reur ; & il fémble qu'ils ne vivent 
que pour fe hâte* de mourir. 

Chactffi fe forme dans l'avenir uri oraiftm to 
ftntome qui f éblouit \ le bonheur fe.néb. de M.I* 
montre toujours à nous de loin. Lafc Dauphin 
ifcorrde nos maîtres , ce grarid fpe&a. 
cle , où le monde & toute fa glolrd 
fond à nos yeux , leur mort change nos 
vues , (ans changer notre cœur. Gha- 
cuft tente la fortune par de nouvelle* 
voie?. Nous formons de nouveau* 
projets; nous nous fàifons un nou- 
veau plan de Cour , & de mefurésj 
toods nous cônfolôns de nos perte* 
par de nouvelles prétentions. Nos 
projets échouent fans cette, & po$ 
efpcrances revivent dé nos projets 
mêmes renverfés. Au milieu du dé- 
bris de tout ce qui nous environne y 
nous nous fauvdns encore dans Ta* 
Venir. 

La Mott eft ptefqué toujours Té- p ct it car??» 
eueil & le terme fatal de là gloire me.s e rm. du 
des Grands. Les vaineé louanges jour de p*» 
dont oh les avoit abufés pendant ^ uc, « 
leur vie , defeendérit prefque aixfTu 
tôt avec eux dans l'oubli dû tom* 
beau. Ils ne furviverit pas lorig-tems 
à euxihêmes> ou s'il en telle quel- 
que fouvenir parmi les hommes , ils 
en font plus redevables à la maligne 
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té de$ çerçfures , qu'à la vanité des 
éloges. Leurs louanges n'ont eu quç 
la même durée de leurs bienfaits^ il| 
aç font plus rieq , dès qu'ils tic peu- 
vent ptus rien j kurs adulateurs me* 
mes deviennent leurs cenfeiirs* De 
flouveiles efpérances forment un 
nouveau langage $ on élève fur les 
débris de la gloire du mort , la gloire 
du vivant > oa embellit de £es dé* 
pouilles & de fes vertus celui qui 
prend fa place. Les Grands fent pro- 
prement le jouet des pallions âc$ 
hommes \ leur gloire n'a point de 
confluence aflurée , & elle augmente 
ou diminue avec les intérêts de ceux 
qui les louent. 
Carême. *-e premier pas que l'homme fait 
Serm.duJcu- 4 ans * a v * c » c " au & * e premier qui 
ai de la i v. l'approche du tombeau. Dès que fès 
icauine. y eux s'ouvrent à la lumière , l'arrêt 
de mort lui efl: prononce ; & comme 
fi c'étoit pour lui un crime de vivre $ 
il fuffit quil vive pour mériter de 
mourir. Nous portons tous en nai£ 
ftnt la Mort dans notre fein-, il fem- 
ble que nous avons fucé dans les 
entrailles de nos mères , un poifoû 
lent avec lequel nous venons au 
monde , qui nous feit languir ici-bas 
les uns plus , les autres moins , mais 
qui ûm toujours par le trépas. Nout 
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jmutoûs tous les jours-, chaque in- 
ftaot nou$ dérobe une portion de no- 
uc vi^ » & nous avance d'un pas 
¥cr* le tombeau, te corps dépérit , 
la famé s'ufe, tout ce qui nous en- 
vironne nous détruit, les aliment 
bous corrompent > les remèdes nous 
aflbibii£èat>ce feu Spirituel qui nous 
anime au-dedans , nous confume ; & 
toute notre vie n'eft qu'une longue 
te pénible agonie. 

ta gloire de l'ufurpateur qui s'eft uytetet. 
élevé par des voies injuftes > qui a serm. du >out 
dépouillé l'innocent , & chafle Thé- de r Aflbmp- 
fittcr légitime pour fe mettre en fa û°n. 
place , & fe revêtir de fa dépouille , 
fera enfevelie avec lui dans le tom- 
beau : h mort développera la honte 
de ùl vie. Ccft alors que la digue 
qu'oppofoient aux difeours publics 
fes fuccès & fa puiflance étant ôtée , 
on fe vengera fur fa mémoire des 
ftuffes louanges cju'on avoit été con- 
traint de donner a fa perfonne. Ceft 
alors que tous les grands motifs de 
crainte & d'çfpérance n'étant plus 9 
on tirera le voile qui couvroit les cix- 
conftances les plus honteufes de fa 
vk> on découvrira le motif fecret de 
ces.entreprifes glorieufes que l'adu- 
lation avoit tant exaltées , & Ton en 
expofera l'indignité & la baflefle* 
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On regardera de près ces vertus hé» 
roïques que Ton rie connôiflbit que 
fur la bbnfie foi des éloges ptiblics* 
Se Ton n'y trouvera que les droits les 
plus facrés de la nature & de la fo- 
ciété foulés aux pieds : on le dé- 
pouillera alors de cette gloire bar- 
bare & injufte dont il avolt joui *, on 
lui rendra l'infamie & la niauvaife- 
foi defes artentats , qu'on avoir bien 
voulu fe cacher à foi-même.Sa faufTe 
gloire n'aura duté qu'un inftant , & 
fon opprobre ne finira qu'avec les 
fîéclçs. La dernière poftérité ne le 
corfnoîtfa que pfer les crimes* Les 
hiftoires , fidèles dépofitaires de la 
Vérité , confefverorit jufqu'à la fin 
fonnom & fe honte \ & le rang où 
il s'eft élevé aux dépens des loix > 
de l'honneur & de la probité , en le 
faifant entrer fur la fcène de l'uni- 
vers , ne feront qu'immortalifer fon 
ambition & fon ignominie fur la ter- 
t e. La Mort finit toute fa gloire ;, elle 
l'anéantit dans tout ce qu'il étoit de 
grand aux yeux des hommes \ elle 
le laiflè feul , fans force, fans appui > 
fans reiTource. Ce nombre d'amis, 
de flatteurs , d'efclaves , de fujets , 
au milieu defquels il fe croyoit im- 
mortel , ne peuvent plus rien pour 
lui : (emblables à ceux qui voyent de 
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loin périr un homme au milieu des 
flots» ils peuvent tout-au-plus açcor-? 
der des larmes à fon nialhçur , ou 
faire des vœux inutiles pour fa déli- 
vrance. Ai n ^ > fe^l aux ptifes avec la 
Mort y il tend en vain les mains aux 
créatures qui lui échappent $ le paf- 
fé ne lui paroît plus qu un inilanc fu- 
gitif qui n'a fait que briller fit difpa- 
roître s l'avenir eft un abîme im r 
menfe où il ne voit ni fin ni iflue , & 
où il va fe perdre & s'engloutir pour . 
toujours*, le mpn4e , qu'il croyoit 
fternel , n'eft plus qu'un fantôme qui 
fç diflipe* tout ce qu'il avoit cru réel 
& (blide , s'évanouît-, tout ce qui lui 
avoit paru frivole £4 chimérique , fe 
montre à fes yeux & (e réalife v & 
ion malheur lui dopne de nouvelles 
lumières» mais ne lui donne pas de 
nouveaux penchans & un nouveau 

La Mort nous pa oît toujours com- 
«ne l'horifon qui borne notre vue; UjÎ.t 

> #t • i \ /• néb. de M* m 

s donnant de nous a mefure que Dâup hi% 
nous en approchons , ne la voyant 
jamais qu'au plus loin , ne croyant 
jamais pouvoir y atteindre. Chacun 
fc promet une efpJce jd'immQi talitè 
fur la tette. Tout tombe à no$ côtés, 
Dieu frappe autour de nous nos pro- 
ches , nos aijiis , nps maîtres *, & a« 
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milieu de tant de têtes 6c de fottp* 
nés abattues , nous demeurons fer- 
mes \ comme fi le coup devoit tou- 
jours porter à côté de nous , Se que 
nous eu&ons jette ici-bas des racines 
éternelles. 
Catômc. La mefiire de nos deftinées n'eft 
$crm.duJctt. pas égale. Les uns voyent croître en 
<U de la i v. pair , jufqu'à l'âge le plus reculé , le 
&*****• «ombre de leurs années *, il en eft 
qui ne font que fe -montrer à la terre > 
qui fini/lent du matin au foir , Se qui 
Semblables à la fleur des champs , ne 
mettent jptefgue point d'intervalle 
encre finthm qui les voit 'éclore , 8C 
celui fliù les «verit fécher & disparaî- 
tre. Imous vivons tous incertains de 
la durée 4e nos jours , Se cette in* 
certitude «ndort notre vigilance. 
Nous ne fongeons point à la Niort > 
r pareeque nous ne lavons où la pla- 
cer dans les differens iges de notre 
Vie. Si ennaiflânt nous portions éerit 
fur notre front le nombre de nos an- 
nées, de le jour fatal qui les verni 
finir y ce point de vue fixe Se cer* 
tain j quelque éloigné qu'il pût être * 
nous occuperoit , nous troublerait > 
Se ne nous laMeroit point un mo- 
ment tranquilles -, nous trouverions 
toujours trop court l'intervalle que 
*ous vêtions encore devant nous* 
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Cette image, toujours préfente mal* 
gré nous à notre efprit , nous dégou- 
teroit de tout , nous rendroit les plai* 
firs inîipides , la fortune indifféren- 
te , le monde eotiet à charge & en- 
nuyeux : & cette même fAçtt qui 
peut arriver chaque Jour , chaque 
mftant ,Tious laiiTe toute notre viva- 
cité pour le torofrde 3 pour lès plai*. * 
fi» , porrr la femme % 6c pareeqtftï 
tfeft cas fôr fi nous ne moôrroni 
pas aujourd'hui 9 nous vivons corn* 
me fi nos années dévoient êtte éter* 
fldies. 

.'» ] "•■ y" MI -"i . . . h 

DU CHOIX WUN ÉTAT. 

ON'fe détermine <f ordinairepotir ctrfme; 
le choix d'un Etat 3 Sc dans image sermon 4a 
où à peine la raïfbn peut connaître , **ercr. de i* 
loin qu'elle ïbit capable de chdifir; 11 - a****» 
tfnexîêmatehe où la circonfpeâion la 
plus attentive devfoit encore ctain* 
dre de fe méprendre , éft toujours 
l'ouvrage des amufemens & des 
goûts puériles defeiïfance. A peine 
commence-t-on à bégayer * qu'on 
flécide déjà de l^fàire la£to$ féfïeufc 
Ile la vie s & cesparoles irrévocables « 
gui prononcent fur notre ddftinécj 
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font les premières qu'on nous ap- 
prend à former , ayant mênie qu'on 
flous ait appris à lçs entendre. On 
accoutume de loin notre cfprit n bif- 
fant à ces images fuggéréés s le choix 
d'un état n'eft plus qu'une irapref- 
(ion portée de l'enfance. Àinfi avant 
.que nos penchant (oient développés , 
éc que nous fâchions ce que nous 
fommes , nous nous formons des en* 
gagemens éternels * & arrêtons ce 
que nous devons être pour toujours. 
Mffttot. . $i op démêle dans un enfant les 
pccondseim. premières efpérances de ces talens 
àch tPtt"fi- qui fo nt ïéu fr lt dans ic mon de ; s'il 
#a ^ ^aroîc plus propre que les autres i 

foutenir la gloire de fon nom , on le 
fëpare pour la terre , on le regardç 
comme deftiné & confacré au liéele 
paç fa naiflance. En vain mille dpfirs 
', de fépajration & de retraite laiflTent 
comprendre les defleins de Dieu fut 
Jui , on les regarde commç de$ légè- 
retés de l'enfance : on ne le erpit pas 
encore capable dç fe choifîr~ une 
voie > & on lui offre celle du fiécle. 
On ne veut pas le détourner ouver- 
tement d'un deflein louable i mais 
on exige qifil connoifle le ptionde au- 
paravant , & on attend qu'il l'ait ai- 
|iaé : on veut laifler mûrir la raifon , 
te on laiflè flétrit l'innocence & for- 
' cificr 
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f ifier les partions : on fe perfuade 
qu'il faut 1 engager dans.des plaifirs 
«lui éprouvent fa réfolution , & on Je 
mer* dans des occafions qui corrom- 
pent ion ame. Mais lorfquon trouve 
les mêmes defirs de retraite dans 
ceux qui par Tordre de leur naiffan- 
cc , ou par la médiocrité de leurs ta- 
lens , fe trouvent moins propres- au 
monde , & à féconder la vanité de 
nos projets 5 eft-on fi difficile & fi 
circonfpeft \ prend-on tant de mefu- 
res pour éprouver fi c'eft le bon et 
prit qui les pouffe ? Ab ! loin de nous 
défier de leur âge & de leur enfance , 
nous en abufons > loin de leur repré- 
senter les inconvéniens d'un choix té- 
méraire , on le leur infpire > loin de 
leur faire connoître les plaifirs du 
monde > pour éprouver leur réfolu- 
tion , la grande attention eft de les 
en éloigner , & de leur en faire des 
peintures affreufes : au lieu de leur 
représenter avec neurralité le fiécle 
& la retraite , on les place dans des 
fituations où tout leur fait entendre 
ce qu'on rfofe leur dire , on fait de 
leur éducation une voie qui les con- 
duit à nos fins. Sous prétexte de les 
éloigner des dangers , on dérobe de 
bonne heure le monde à des yeux 
devant lefqucls on craint qu'il ne pâ- 
ti 
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roiife trop aimable. On ne les traîne 
Cas comme des viâimes infortunées 
a l'autel -, niais peut-être on leur rend 
la retraite fouhaitable > par les févé- 
ûtés^ & les traitemens injuftes qu'ils 
ont à efîiiyer auprès de nous. 
Panégyri- y regarde-t-on de fi près , quand 

quede Sainte y ^ ^ établifremcm qui va a (l 

^ ' furer un grand rang & une fortune 
immenfe 1 Les Moeurs , la Religion % 
la Piété , décident-elles de nos choix 
dans le Sacremenr de Mariage 3 l'in- 
térêt ou la paflîon ne forment-ils pa* 
•toujours les nœuds de ce lien fecré \ 
Les biens $c les titres font comptés 
dans l'écrit fatal qui va nous lier j les 
vertus y font - elles comptées t On 
met tout en œuvre pour aflbrtir les 
fortunes , on ne fe met point en pei- 
ne d'aflbrtix les cœurs -, pourvu que 
tout le refte convienne , on ne comp- 
te pour rien que les humeurs ne con- 
viennent pas. Une fociété fainte & 
indiflbluble n'a fouvent pour tout 
lien , qu'une oppofition fecrette de ca- 
t aélères qui va,bientôt la troubler , 8C 
peut-être la rompre : la même cuf>i~ 
' dite qui nou$ lie , nous a bientôt 
défunis. L'ouvrage des paflions ne 
fautoit être durable ; on unit ftH* 
vent * & on unit en vain ce que 
Dieu avoit feparé. Tant de divosca* 
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fcandalcux font de foibles leçons , 
& ne rendent pas les mariages plus 
laints & plus prudens; ôc Ion voit 
tous les jours les plus grandes mai* 
fons périr & s'éteindre , par le Sacre- 
ment même deftiné à les foutenir &c 
à les perpétuer. 

La honte de nos familles devient My/tèret; 
fouvent le Partage du Seigneur. Les Second serm. 
vafes de rebut que nous n'avons pas dc }* *unfi- 
trouvé dignes d'être placés dans no- catio *» 
tre maifon , nous les choififlbns pour 
être les vafçs d'honneur du Temple 
du Dieu vivant. Ainfî ces pierres 
inutiles que nous rejettons , comme 
incapables d'entrer dans l'édifice pro- 
fane de notre fottupe > nous les ré» ~ 
fervons pour être tes pierres de l'an- 

Sle , & les colonnes de la maifon 
u Seigneur. 

Eh 1 quoi , fart des arts, le gou- 
vernement des âmes, demande- t-il 
moins de talens qye les occupations 
frivoles & les inutilités de la terr#* 
L'interprétation des Mjrft^res de la 
Foi , la défenfe dc„la venté & de la }f 

doctrine , l'inftru&ion des Peuples $ 
la difpenfation des grâces de l'Eglife i 
des devoirs Ci fublimes ne doivent-ils 
donc être abandonnés qu'à des ta» 
Jens inutiles , & à des eff rks^ulgw 
fes & médiocres* La force eo» 

Hij 
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jréfîftcr à l'erreur , la lumière & Pélé- 
vation pour la découvrir & la con- 
fondre , le zèle pour combattre ie 
monde avec tes abus & tes maxi» 
mes , la fainteté pour le corriger , la 
plénitude de l'efprit de Dieu pour le 
toucher > l'éloquence fainte pour le 
* ' convaincre , l'intrépidité pour ne pas 
le ménager, la grandeur d'ame pour 
être audeflus de fes menaces oc de 
tes promefles > font-ce là des Minis- 
tères vulgaires & rampans? & feufr 
il pour des fondions fi élevées , être 
né moins heureufëment que pour 
les amufemens du monde > & les 
agitations puériles qui en font les 
plus férieufes occupations } 
Catême. On n'a garde de donner à des en- 
Sçnnon du fan s des inftru<5Hons dont on feroit 
Mercr. de ta fâché qu'ils fiflçnt ufage; on lesêloi- 
«i. femainc. -gne* m ême des perfonnes & des lieux 
<m ils pourroiéht les recevoir. On 
leur exagère tous les jours les incon- 
véniens d'un état où les intérêts d'une 
m*ifon oe les demandent pas : on 
leur enfle les avantages & les ajjré- 
mens de celui auquel on les deftine » 
& l'on ne fe fert que de leurs paflrons 
pour leur infpirer un choix qui doit 
les conduire à les combattre. Ç'eft 
l'ordre de la nature tout ftul qui d'or* 
binaire en décide ; on n'attend point 
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cf autres marques de vocation que le 
rang de la naiflance , ou la fituation 
de la fortune. On fe perfuade qu'être 
né le premier dans une famille, c'eft 
être choifi du Ciel pour fuc céder aux 
titres &c aux dignités de nos ancê*- 
tres y que n'avoir que le fécond rang 
dans la maifon de fon père , c'eft un 
ftoit qui nous ouvre la porte de la 
Maifon du Seigneur; quun grand 
nom & une fortune médiocre ? eft 
un engagement inévitable à choifir 
Jefas-thrift pour époux. 

Nous exigeons de ceux qui font Mytlëtcs* 
engagés dans les faints Miniftères Secondsemw 
tant de qualités rares & fublimes* dc }****&* . 
nous voulons que leurs mœurs foient c4tiww 
irrépréhenfibles , qu'ils brilknt pat ' 
ia fainteté de leur vie , comme des 
aftres au milieu des ténèbres $c de 
la corruption générale du monde y 
nous voulons qu'ils éclairciflent nos 
doutes , qu'ils redreffent nos égare- 
mens , qu'ils foùtiennent notre foi- 
blefle , qu'ils confolent nos affligions ; 
nous voulons qu'ils foient les déposi- 
taires de la do&rine Se de la vérité , 
les oracles de la terre , toujours prêts 
à rendre raifon de notre Foi, & à 
humilier toute hauteur qui s'élève 
contre la* feience de Dieu : mais c'eft 
nous-mêmes qui les avons donnés, i 
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i'Eglife -, c'eft de nos mains que te 
Seigneur les a reçus*, & fi nous ne 
présentons au Temple que ce que 
nous ayons de pire & de plus défec- 
tueux , comment y trouverons-nous 
ce qu'il y a de plus rare & de plus 
excellent fur la terre l Nous faiion* 
après cela nous mêmes de leurs dérê- 

Î[lemens& de leur ignorance * le fujtc 
e plus ordinaire & le plus agréable 
de nos déniions & de nos cenfures* 
Mais n'eft-ce pas l'ouvrage de notre 
orgueil & de notre intérêt que nous 
trouvons fi di§*ie de rifée ? n'eft-ce 
pas notre cupidité qpi a placé fur l'au- 
tel y ces idoles méprifables que nous 
- $nfultons? SileSeig^euxfechoififlbit 
lui-même (es vi Aimes >feroiem:- elles 
fi indignes de lui * & les afyles ftints 
cacheroient-ils tant de dégoûts > de 
foibleflès & de murmures? 
Carême. Le refpeô humain prèfide fort fou* 
Sermoa du vent à la décifion de nos deftinées* 
Mcrcr. de la & nous force à des choix que tous 
• i * €IM " ïc » nos penchais défavouent. Tel prend 
le parti des armes > & fuit une route 
d'où mille raifons de tempérament , 
4e goût > d'intérêt même 1 éloignent » 
pareeque né avec un nom, il n'ofe- 
roit fe borner aux foins domeftiques > 
& que le monde regarderait ce re- 
jpos comme une indigne lâcheté* Tejl 
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«référé un célibat dangereux j à un 
etabliffèment qui le dégraderoit dans 
le monde , Se aime mieux sexpofet 
à toutes les fuites de la fragilité , que 
deshonorer fon nom par une alliance 
inégale. Tel fans aucun attrait pour 
la retraite ^ s'y confacre par pure 
fierté , pareeque n'ayant pas de quoi 
fbutenir fon nom , & s'établir conve- 
nablement dans le monde > un^fyle 
faint lui paroît plus honorable aux 
yeux des hommes , qu'une fortune 
obfcuie & rampante. Personne pref. 
que ne prend dans fon propre cœur 
la dccîfioû de fà deftinée. Si l'on eft 
maître de fon fort , c'eft la crainte 
du monde & de fes Jugemens qui en 
décide : en un âge tendre * on re* 
garde comme une loi la volonté de 
ceux dont on tient la vie-, on n'ofe 

Eoduire des defirs qui contredit oient 
ars defleins > on étouffe des repu* 
gnaoces qui deviendroient bientôt 
des crimes. Des païens barbares & 
inhumains , pour ékver un feul de 
leurs en&n&plus haut que fes ancê- 
tres y & en faire l'idole de leur vani* 
té, ne comptait pour rien defacri- 
fer tous les autres , & de les préci- 
piter dans l'abîme. Ils arrachent du 
monde > des enfans à qui l'autorité 
iculc tient lieu ^'attrait pour la re- 
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traite -, ils conduifcnt à l'autel des 
vieillies infortunées qui vont s'im- 
moler à la cupidité dé leurs pères y 
plutôt qu'à la grandeur du Dieu 
qu'on y adore- Pourvu que ce qui 
paroît d'une famille éclate , brille , 
& faire honneur dans le monde, on 
rie fe met point en peine que des té- 
nèbres facrées Cachent les chagrins , 
les dégoûts , les larmes de ce qui ne 
paroît qu'au yeux de Dieu. 

Dieu a-t-il aflujetti fes de/Teins à 
la bifarrerie des arrangemens hu- 
mains ? Les talens propres d'un état 
font-ils toujours attachés à un cer- 
tain rang dans les familles * Le goût 
qui nous infpire le choix» vient il 
avec l'ordr.e de la naiflance ; & la 
nature a- t-elle formé le cœur d'un 
puîné, plus pur , plus difbofé à rem- 
plir les devoirs faints & iublimes du 
Sacerdoce , que celui de Ces frères ? 

Si l'on attend un âge avancé pour 
fe choiiîr un état , ceft le hafard & 
l'occafîon qui en décident d'ordinai- 
re. Une dignité facrée à laquelle on 
ne s'attendoit point , nous dépouille 
à Pinftant de l'ignominie du iîécle, 
& nous place^ dans le lieu fàint. La 
mort d'un aîné change nos vues , 
nous rengage dans le monde d'où 
nous, venions de foiur> notre voca- 
tion 
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tion à l'autel expire à mefure que nous 
voyons revivre de nouvelles efpéran- 
ces pour la terre. Un fimple dépit 
cft iouvent toute la raifon qui nous 
arrache brufquement au ficelé, & nous 
précipite dans la retraite. Une liaifon 
d'amitié nous fait fuivre la fortune 
& la deftinée d'un ami. Enfin de 
tous les choix , il n'en eft point où 
la prudence chrétienne ait moins de 
part qu'à celui d'un Etat de vie , & 
sroilà pourquoi il n'en eft point où 
la mépxife foit plus ordinaire. 

La profpérité des Maifons n'eft pas 
toujours dans la fortune , mais dans 
le caractère & dans la vertu de ceux 
.qui les Soutiennent : aufli leur déca- 
dence , leurs calamités, font comme 
une malédi<5tion que Dieu a toujours 
Attachée au crime des vexations for- 
cées. On facrifie des cadets infortu- 
nés à la grandeur d'un aîné > les dé- 
bauches l'épuifent , il meurt fans 
poftérité , & fon nom s'éteint avec 
lui , & avec le Sacerdoce forcé de 
fes frères. Que de Maifons illuftres 
tombées dans l'oubli , fubfifteroient 
encore aujourd'hui , fi ces facrifices 
de l'ambition & de la cupidité n'en 
avoient fitppé les fondemens , & en- 
feveli leur nom & toute leur graa- 
dçur ftus leuts ruines ! 
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DES ?ALENS. 

Petit ca^. /"NUe font les grands Talens, 
vLZZt V?^ d f g«nds vices, f. nous 
UPafion. ne A ies employons que pour nous- 
toêmes } Que 'deviennent ils entre 
Uos mains ? fbuvent les inftrumefls 
des malheurs publics , toujours la 
ïburce de hotte condamnation &cte 
notre perte* Qu*eft-ce qu'un Souve- 
rain né avec une valeur bouillante , 
1k dont les éclairs brillent déjà de 
toutes parts dès fes plus jeunes an£, 
iî la crainte de Dieu ne le conduit & 
^ ne le modère? un aftre nouveau & 
mnlfaifant , qui n'annonce que des 
calamités 11 la terre, plus il croîtra 
•dans cette feience futiefte , plus les 
-tnifercs publiques croîtront avec lui. 
Ses entrepr fes les plus téméraires 
'n'offriront qu'une fbible digue àl'im- 
pétuofité de fa courfe *, il croira ef- 
facer , pat l'éclat de fes victoires f 
lelir témérité ou leur iniuftice. L'ef- 
pérance <iu fuccès fera le feul titre 
qui juftifiera l'équité de (es arroesi 
tout ce qui lui paroîtra glorieux de* 
viendri légitime. 11 regardera k$ 
momens d'un repos fage & majef- 
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eicux , comme une oifîveté hon- 
teufè > & des mooiens qu'on dérobe 
à fa gloire. Ses voifins deviendront 
fcs ennemis , dès qu'ils pourront de- 
yenir fa conquête i fes peuples eux- 
mêmes fourniront de leurs larmes hc 
de leur fang, la trifte matière de fes 
triomphes. Il épuifera Se renverfera 
fes propres Etats » pour en conquérir 
de nouveaux > il armera contre lui 
les ^Peuples & les Nations , il trou- 
blera la paix de l'univers , il fe ren- 
dra célèbre en faifant des millions de 
malheureux. Quel fléau pour le gen- 
re humain ! & s'il y a un Peuple fur 
la terre, capable de lui donner des 
éloges , il n'y a qu'à lui fouhaiter 
un tel maître* 

Dans une révolution d'Etat » c'eft Oraifo» fo* 
une conjon&ure bien délicate, de fe neb.de m. d* 
trouver pourvu de toutes les quali- Vilteoy. 
tés qui rendent habile au gouverne* 
ment. On eft tenté d'entrer fans ave» 
dans les affaires publiques ; on aime. 
encore mieux fe rendre néceffaire i 
l'aflemblée des méchans > que d'être 
inutile au parti des gens de bien» 
Sous prétexte de chercher à fon mé* 
rite des moyens dfJparoîrre > on pro- 
cure à fon ambition des moyens de 
crime & de deshonneur *, & fouvent 
•n abandonne fon devoir , fans autrç 
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y intérêt que celui de n'avoir pu Io 
remplir avee afles d'éclat & de di- 
gnité. La France a vu fur la fcène * 
Srefque dans tous les tems , de ces 
ommes capables , nés pour ména- 
ger les intérêts des Princes, & faire 
mouvoir les reflbrts infinis d'un Etat : 
mais hélas ! fouvent chargés de la 
haine , comme des affaires publiques * 
on les a regardés pendant leur vie > 
plutôt comme les inftrumens de la 
i colère du Ciel , que corfime des mi- 

<J tiiftres de la PuiflTance du fiécle s ÔC 

ils font morts avec la trifte consola- 
tion d'avoir eu affés de mérite pour 
déplaire à tout un Royaume. C'eft 
que le même zélç qui nous attache 
au Prince 3 nous endurcit fouvent 
envers le public j c'eft que le même 
crédit qui nous rend néceflaires au 
refte des hommes , nous rend quel- 
quefois le refte des hommes mépris 
fable. 
Petit Car*- RepafTons fur tous les grands Ta*' 
me. serm. du Icns qui rendent les hommes illu- 
Dimanche de (1res > s'ils font donnés aux impies > 
h Pailion, c'eft toujours pour le malheur de 
leur Nation & de leur iîécle. Les 
vaftes connoiffafles , emjpoifonnées 
par l'orgueil , ont enfante ces chefs 
€c ces dodteuts célèbres de menfon- 
ge , qui dans tous les âges ont levé 
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fétendart du fchifme.& de Terreur, 
& formé dans le feinmême du Chri£ 
rianifme , les fedtes qui le déchirent* 
Ces beaux efprits fi vantés -, & qui * 
par des talefis heureux , ont rappro* . 
ché leur fiécle du goût & de la po- 
litefle des anciens , dès que leur cœut 
s'eft corrompu , ils n'ont laiffé au 
monde que des ouvrages lafcifs ÔC 
pernicieux , où le poifon , préparc 

1>ar des mains habiles » infe&e tout 
es jours les mœurs publiques , 8c où 
les fiécles qui nous fuivront vien- 
dront encore puifer la licence & la 
corruption du nôtre. 

Comment ont paru fur- la terre ces 
génies fupérieurs > mais ambitieux 
& iûquiets > nés pour faire mouvoir 
les reflbrts des Etats & des Empires , 
& ébranler l'univers entier ? Les Peu- 
ples & les Rois font devenus 1^ jouet 
de leur ambition &de leurs intri- 
gues. Les diflenfions civiles & les 
malheurs domeftiques ont été les 
théâtres lugubres où ont brillé leurs 
grands talens. Un feul homme ob- 
feur , avec les avantages éminens de 
la nature , mais fans confeience & 
fans probité, a pu s'élever, dans le 
dernier fiécle , fur les débris de fa 
patrie; changer la face entière d'une 
J^atioo voifine & belligueufe , fi ji. 

liij 



loufe de fes droits & de fa liberté | 
fe faire rendre des hommages que 
fes citoyens difputent même à leurs 
Roisj renverfèr le Trône > & don- 
ner à l'univers le fpeâacle d'un Sou- 
verain , dont k couronne ne put 
mettre la tête facrée à couvert de 
l'arrêt inoui qui le condamna à la 
perdre. 
Efprits vaftes» mais inquiets & 
* turbulens , capables de tout foutenir > 
hors le repos ; qui tournent fans ceflè 
autour du pivot même qui les fixe 
& qui les attache, & qui aiment 
encore mieux ébranler l'édifice de 
être écrafés /bus fes ruines , que de 
ne pas s*agiter, & faire ufage de 
leur* talens & de leurs forces. Mal- 
heur au fiéclc qui produit de ce* 
Jt hommes rares & merveilleux ï * 



DES GRANDS. 

petit Carê- "1" E s Grands ne fcmblent nés que 
me setmon JLj po ur les autres -, le même rang 

cation <* ui lcs donne « f P^acle , les pro- 
pofe pour modèles > leurs mœurs 
forment bientôt les mœurs publi- 
ques. On fuppofe que ceux qui mé* 
ritent nos hommages , ne font pas ja- 
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«ligne* de notre imitation. La foule 
n'a point d'autres loix que les excm- 
pies de ceux qui commandent} leur 
vie fe reproduit , pour ainfi dire , 
-dans le public \ & h 4eurs vices trou- 
vent des cenfeurs , c'eft d'ordinaire 
parmi ceux qui les imitent. Notre 
ÎNfation fur-tout, ou plus vaine, ou 
,plus frivole , comme on l'en aceufe', 
eu pour parler plus équitablement 
& lui faire plus d'honneur, plus atta- 
chée à fes Maîtres , & plus refpec- 
tueufe envers les Grands , fe fait 
une gloire de copier leurs mœurs , 
comme un devoir d'aimer leur per- 
fonne. On eft flatté d'une reffemr 
blance qui nous rapproche de leur 
rang , tout devient honbrable d'a- 

Îuès de grands modèles y & fbuvent 
'obftination toute feule, nous jette 
dans des excès auxquels Tinclinatiop 
fe refiife. La Ville croiroit dégénérer, 
en ne copiant point les moeurs de la 
Cour y le citoyen obfcur , en imitant 
la licence des Graqds , croit mettre 
à Ces paflions le fceau de la grandeur 
& de la nobleffe y & le défordre dont 
le goût lui-même fe laffe bientôt >ty 
vanité le perpétue. 

Le plailir , ce premier écueil de h petitCarÉ- 
vie humaine , devient comme l'éeueil me. serm. du 
privilégié de la vie des Grands. Dan? *• Dimanche, 

Iiv 
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les autres hommes, cette pafïïon dé- 
plorable n'exerce jamais qu'à demi 
fon empire : les obftacles la traver- 
fent , la crainte^ des dîfcours publics 
la retient , l'amour de la forcune la 
partage. Dans les Princes & dans le» 
Grands, ou elle ne trouve point 
d'obftacles , ou les obftacles eux-mê- 
mes , facilement écartés , l'enflam- 
ment & l'irritent , ( car quels obfta- 
cles a jamais trouvés là-deflus la vo- 
lonté de ceux qui tiennent en leurs 
mains la fortune publique? ) les oc- 
cafions préviennent prefque leurs de- 
iirs > leurs regards , fi j'ofe parler ain- 
fî, trouvent par tout des crimes qui 
les attendent. L'indécence du fiécle 
& l'aviliflement des Cours , honore 
même d'éloges publics, les attraits 
qui réufliflent à les féduire : on rend 
ces hommages indignes à l'effronte- 
rie la plus honteufe •, un bonheur iî 
honteux eft regardé avec envie , au 
lieu de l'être avec exécration ; & l'a- 
dulation publique couvre l'infamie 
du crime pdblic. Non , les Princes , 
dès qu'ils le livrent au vice , ne con- 
noiflent plus d'autre frein que leurs 
volontés , & leurs pafïions ne trou- 
vent pas plus de réfiftance que leurs 
ordres. Ainfi la facilité des paffions 
en devient un nouvel attrait : devant 
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rax , toutes les voies du crime s'ap- 
planiflfent, oc tout ce qui plaît eft 
bientôt poflible. 

Telle eft la deftinée des Grands Petit Car*, 
qui n'ufent de leur prorpérité queP ie : s !5î n ' da 
pour la félicité des fens. Ennuyés chc# * ""*** 
bientôt de tout, tout leur eft à char- 

Îe, & ils font à charge à eux-mêmes» 
.eurs projets fe detruifent les uns 
les autres , & il n'en téfulte jamais 
qu'une incertitude univerfelle que le 
caprice forme , & que lui feul peut 
fixer. Leurs ordres ne font jamais 
un moment après , les interprêtes furs 
de leur volonté ; on déplaît en obéit * 
fànt; il faut les deviner, & cepen- 
dant ils font une énigme inexplica- 
ble à eux-mêmes. ?Toutes leurs dé- 
marches font vagues, incertaines, 
incompréhensibles : on a beau s'at- 
tacher à les fuivre , on les perd de 
vue à chaque inftant : ils changent 
de fentier , on s'égare avec eux , & 
on les manque encore : ils fe laffent 
des hommages qu'on leur rend , &C 
ils font piqués de ceux qu'on leur re- 
fufe. Les ferviteurs les plus fidèles 
les importunent par leur Sincérité, 
& ne réuflifTent pas mieux à. plaire 
par leur complaifance. Maîtres bi- 
carrés & incommodes > tout ce qui 
les environne porte le poids de leurs 
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caprices & de leur humeur, & ils no 
peuvent le porter eux-mêmes : ils ne 
Semblent nés que pour leur malheur , 
& pour le malheur de ceux qui les 
fervent. 
tcàt Car#- L'ambition & l'amour de la fos- 
ttc»serm.dtttune3.dans Içs autres hommes, paç- 
J. Dimanche ta g ent l'amour du plaifîr* Les toins 
qu'elle exige font autant de momens 
dérobés à la volupté. Ledeiïr de par- 
venir fufpend du moins des paflion* 
qui de tout tems en ont été l'obfta- 
cle. On ne fauroit allier les mouve- 
mens fâges & mefurés de l'ambition* 
avec le loifîr , Toifiveté, & prefque 
toujours le dérangement & les ex- 
travagances du vice. En un mot, la 
débauche a toujours été recueil iné- 
vitable de rélévation : &: jufqu'ici 
les plaifirs ont arrêté bien des e/pé* 
tances de fortune > & l'ont rarement 
avancée. Mais les Grands, qui n'ont 
plus rien à defirer du côté de la for- 
tune , ne trouvent rien aufli qui gêne 
leurs plaifirs : la naiiTance leur a tout 
donné*, ils n'ont plus qu'à jouir, pour 
ainfi dire, d'eux-mêmes. Leurs an- 
cêtres ont travaillé pour eux; ilsfc 
repofent de leur élévation fiir leurs 
titres , tout le refte eft pour les paft 
fions* Auflt les enfans des hommes 
iliuftres font d'ordinaire les iucçef» 
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fours du rang & des honneurs de 
leurs pères, & ne lé font pas tôu^ 
jours de leur gloire & de leut vertu* 
Héritiers d'un grand nom ,- il leur pa- 
roît inutile de s'en faire un à eu», 
mêmes. Ils coûtent les fruits d'une 
gloire dont ils n'ont pas gouré l'a- 
mertume : le fang & les travaux de 
leurs ancêtres , deviennent le titre de 
kur mollefle & de leur orfiveté. La- 
nature a tout fait pour eux, elle ne 
laiiïè plus rien à faire au mérite \ &C 
fouvent l'époque glorieufe de 1-élé^ 
vation d'une race, devient un mo- 
ment après elle-même , fous un ii>- 
digne héritier , le fignal de fa déca- 
dence & de fon opprobre. Les en- 
fans de la gloire & de la magnificen- 
ce , font rarement les enfans de la 
fegefle & de la vertu. Il êft prefque 

Klus rare de foutenir la gloire & les 
onneurs aufquels on fuccéde, que 
de les acquérir foi-même. 

Comme le premier penchant des p e tfccatâ* 
Peuples eft d'imiter les Grands , le me. sermon 
premier devoir des Grands eft de <le U Pu»** 
donner de faims exemples aux Peu- c*** »* 
pies. Les hommes ordinaires ne fem- 
blenî naître que pour euxfeuls, leurs 
vices ou leurs vertus font obfcures 
comme leur deftinée. Confondus ; 
dans la foule , s'ils tombent >.' ou s'ils 



demeurent fermes , c'eft également £ 
l'infçu du public -, leur perte ou leur 
falut fe borne à leur perfoiïtie ; ou 
du moins leur exemple peut bien fe- 
duire & détourner quelquefois de la 
vertu , mais il ne iàuroit impofer 
& autorifer le vice. 
Petit Carjk La crainte du public eft urt frein 
«ic.scrm.da p 0ur j a licence du commun des 
^ man " nommes. Quelque corrompues que 
fbient nos mœurs , le vice n a pas en- 
core perdu parmi nous toute fâ hon- 
te j il refte encore une forte de pu- 
deur publique qui nous force à le 
cacher*, & le monde lui-même , qui 
femble s'en faire honneur , lui atta- 
che pourtant encore une efpéce de 
flétriflure & d'opprobre. Il favori/è 
les paflîons , & il impofe pourtant 
des bienféances qui les gênent : il fait 
des leçons publiques du vice & de 
la volupté , & il exige pourtant le 
fecret , & une forte de ménagement 
de ceux qui s'y livrent. Mais les Prin- 
ces & les Grands ont fecoué le joug. 
Ils ne font pas afles de cas des hom- 
mes , pour redouter leurs cenfures j 
les hommages publics qu'on leur 
rend , les raflurent fur le mépris fe- 
cret qu'on a pour eux \ ils ne crai- 
gnent pas un public qui les craint & 
qui les refpecte î & à la honte du 
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fiécle , ils fe flattent , avec raifon , x 
qu'on a pour leurs partions les mêmes 
égards que^ pour leur perfonne. La 
diftanee qui! y a d'eux au Peuple > 
le leur montre dans un point de vue 
fi éloigné j qu'ih le regardent corn* 
me s'il n'étoit pas > ils méprifent des 
traits partis de fi loin , & qui ne fau« 
roient venir jufqu'à eux -, & prefque 
toujours devenus les feuls objets de 
la cenfure publique , ils font les feuls 
qui Tignoreflt. 

Quand l'exemple des Grands ne Petit Or*, 
trouverait pas dans la vanité feule me. serm. d* 
des Peuples «ne imitation toujours la Purifie*.' 
fore , l'intérêt & l'envie de leur plaire tiwu 
leur donneroient autant d'imitateurs 
de leurs a&ions , que leur autorité 
forme de prétendans à leurs grâces. 
Ainfi l'ambition > dont les voies font 
toujours longues & pénibles , eft 
charmée de fe frayer un chemin plus 
court & plus agréable, Le plaifîr, 
d'ordinaire irréconciliable avec la 
fortune , en devient l'artifan & le ^> 

miniftre. Les paffions 9 déjà fi favo- 
risées par nos penchans , trouvent 
encore dans l'efpoir de la récom- 

Ç;nfe un nouvel attrait qui les anime» 
ous les motifs fe réuni iTent contre 
la vertu -, & s'il eft mal-aife de fe 
défendre du vice qui plaît > qu'il eft 
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«difficile de ne pas s'y livrer > lorfque 
d$ plus il nous honore ! 
tctitCat^ Le Citoyen obfcur vit cjontent 
me. Scrm. du dans la médiocrité de fa deftinée. 
su. pimw- Héritier de la fortune de fes pères, 
***' il fe borne à leur nom # à leur eut; 

il regarde fans envie ce qu'il ne pour- 
voit fcuhaiter fans extravagance. 
Tous fcs défits font renfermés dam 
jee qu'il poflede j & s'il forme quel- 
quefois des projets d'élévation , ce 
iont de ces chimères agréables qui 
amufent le loifir d'un efprit oifeuxi 
mais non pas des inquiétudes qui le 
dévorent. Au Grand , rien ne fuffit > 
pareequ'il peut prétendre à tout : fes 
defirs croiffent avec fa fortune > tout 
re qui cft plus élevé que lui , le fait 

Saroître petit à fes yeux *, il eft moins 
atté de laifler tant d'hommes der- 
rière lui , que rongé d'en voir qui le 
précédent. 11 ne croit rien avoir su 
n'a tout : fon ame eft toujours avi- 
de & altérée, & il ne jouit de rien, 
fi ce n'eft de- fes malheurs & de ici 
inquiétudes. 
ïctkCarê- Ce n'eft pas à leur nation fcute 
me. Sermon que fe borne fimpreflion & l"etë c 
Àç la Purifi- contagieux de l'exemple des Grands» 
«atioû. i| s fax eh fpe&acle à tout l'univers; 
leurs avions paflent-de bouche en 
bouche , de province en province* 
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de nation en nation ; rien n'eft pri- 
vé dans leur vie , tout appartient au 
{>ublic ; l'étranger dans les Cours 
es plus éloignées > a les yeux fur 
eux comme le Citoyen ; ils vont Ce 
faire des imitateurs jufques dans les 
lieux où leur puiflance leur forme 
des ennemis. Le monde entier fe fent 
de leurs vertus ou de leurs vices y 
ils font, fi je l'oie dire, citoyens de 
l'univers s au milieu de tous les Peu; 
pies fe paflent des événemens qui 
prennent leur fource dan* leurs 
exempLes. Ils font chargés devant 
Dieu de la juftiçe ou des iniqiMcés 
.des Nations ; 8c leurs vices ou leurs 
vertus ont des bornes encore plus 
étendues que celles de leur Empire. 
La France , fur- tout, qui depuis 
long . tems fixe tous lés regards de 
l'Europe, eft encore plus en fpctfa* 
çle qu'aucune autre Nation j les 
Étrangers y viennent en foule étu- 
dier nos mœurs , & les porter enfuitc 
dans les contrées les plus éloignées. 
Nous y voyons même les enfans des 
Souverains , s'éloigner des plaifirs 
& de la magnificence de leur Cpur , 
venir ici comme des hommes privés \ 9 
fubftituer à la langue & aux maniè- 
res de la Nation , la politefle de la 
nôtre j & comme le Trône a toujours 
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leurs premiers regards , fe former fur 
la fagefle & la modération , ou fur 
l'orgueil & les excès du Prince qui le 
remplit. 
Périt Caré- Parcourons toutes les pa/fions, 
ne Serm. du c'eft fur le cœur des Grands qui vi- 
m. Dimaa- vent dans l'oubli de Dieu , qu'elles 
***** exercent un empire plus trille & plus 

tyrannique. Leurs difgraces font plus 
accablantes ; plus l'orgueil eft exce£ 
fif , plus l'humiliation eft amère. 
Leurs haines plus violentes ; comme 
une faufle gloire les rend plus vains, 
le mépris auffi les trouve plus fu~ 
rieux & plus inexorables. Leurs 
craintes plus exceflives j exempts de 
maux réels , ils s'en fotmenr de chi- 
mériques > & la feuille que le vent 
agite , eft comme la montagne qui 
va s'écrouler fur eux. Leurs mfirmû 
tés plus affligeantes -, plus on tient à 
la vie 9 plus tout ce qui la menace 
nous allarme. Accoutumés *à tout 
ce que les fens offrent de plus doux 
& de plus riant , la plus légère dùu*- 
' leur déconcerte leur félicité , & leujc 
eft infupportable. Ils ne favent ufer 
fagement ni de la maladie , ni de 1* 
fanté , ni des biens , ni des maux in- 
féparables de la condition humaine. 
Les plaifirs abrègent leurs jours ; & 
- les chagrins > qui fuivent toujours 

les 
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]es plaifirs , précipitent le refte de 
*eurs années. La famé , 'déjà ruinée 

{>ar l'intempérance , fuccombe fous 
a multitude des remèdes, & l'excès 
des attentions achève ce que n'avoit 
pu faire l'excès des plaifirs >*& s'ils 
le font défendu les excès , la mollefle 
& l'oifiveté toute feule deviennent 
pour eux une efpéce de maladie 8c 
de langueur qui épuife toutes les 
précautions de l'art, &que les pré- 
cautions ufent Se épuifent elles-mê- 
mes. Enfin leurs aflujettiffemens plus 
triftes > élevés à vivre d'humeur & 
de caprices , tout ce qui les gêne & 
les contraint , les accable. Loin de la 
Cour , ils crôyent vivre dans^ un 
trifte exil -, fous les yeux du maître, 
ils fe plaignent fans cefle de l'aflujet- 
tiffement des devoirs & de la con- 
trainte des bienféances : ils ne peu- 
vent porter, ni la tranquillité dune 
condition privée , ni la dignité d'une 
vie publique. Le repos leur eft aufli 
infupportable que l'agitation -, ou 
plutôt iis font par -tout à charge à 
eux-mêmes* Tout eft un joug pefant 
à qui veut vivre fans joug & fans 
régie. 

jPlus on çft grand , plus on eft re- p ct j t car8- 
devable au public. L'élévation qui me. sermon 
blefle déjà l'orgueil de ceux qui nous «M» di»** 

4C ** 
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font fournis , les rend des cenfeurs 
plus févères & plus éclairés de nos- 
vices. Il femble qu'ils veulent rega~ 
fc gner par les eenfures , ce qu'ils peiv 
dent par la foumiflion. Ils fe vengent 
de la fct vitude , par la liberté des dis- 
cours. Les Grands fe croyent tout 
permis , & on ne pardonne rien, aux 
Grands : ils vivent comme s'ils n'a- 
voient point de fpettateurs -, &c ce- 
pendant ils font tout feuls comme lé 
*pe<5tacle éternel du refte de la terre. 
Petit Car*. Les exemples des Grands ont un 
me. sermon cara<5tète de perpétuité qui intérefle 
de la Puriii* tous [ es fiécles à venir. Les vices otr 
CAtlwu des vertus des hommes du commun , 
meurent d'ordinaire avec eux : leur 
mémoire périt avec leur perfonne ,, 
& leurs aélions font enfevelies & 
*epofènt fous l'obfcurité du même 
tombeau que leurs cendres. Mais les 
Grands font de tous les fiécles *, leur 
vie liée avec les événemens publics >. 
pafle avec eux d'âge en âge. Leurs 
pallions , ou conservées dans des 
monumerw publics, ou immortali- 
fècs dans nos Hiftoires , ou chantées 
par une poéfie lafeive* iront encore 
préparer des pièges à la dernière 
poftérité. Le monde eft encore plein 
d'écrits pernicieux qui ont tranfmi* 
jufquà nous les défordres des Ceu& 
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précédentes. Les diflblutions dçs 
Grands ne meurent point ; leurs 
exemples prêcheront encore le ,viqe 
ou la vertu à nos plus reculés ne- 
veux , 8c Thiftoire de leurs mceuijs 
aura la même durée que celle de Jteip 
ïiécle. 
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QU'bst-cb que le Monde, A ^ 
pour les mondains eux mêmes mo à ^ j* 
qui l'aiment > qui .paroiiîent eny vrés ToufTaint, 
jde tes plaifirs, & qui ne peuvent fc 
paflèr de lui ? Ceft une fexvitudc 
iternelle où nul ne?vjt pour .{ci 9 8c 
&ù pour être heureux y il faut pou- 
voir baifer ies fers $c aimer fon ef- 
-clavage. Ceft une révolution jour- 
nalière d'événemens qui réveillent 
tour à tour , dans le coeur de Tes par- 
ti&ns , lçs paillons les plus violentes 
fie les plus triftes $ des haines cruel- 
les y des perplexités odieufes , dj& 
craintes amères ,. des |alouiîes dévch 
lantes > des chagrins accablans. Ceft 
.une terre de maiédi&ion > où les plai- 
firs mêmes portent avec eux leurs 
épines & leur amertume, te jeu 
JaflTe , jgar v £s fotems ikpar fes çajpri- 

K ij 
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ces j les conventions ennuyent > paf 
les oppofitions d'humeur & la con- 
trariété des fentimens : les parlions 
& les attachemens criminels ont 
leurs dégoûts , leurs contre -tems, 
kurs bruits défagréables. Les fpec* 
tacles , ne trouvant prefque plus dans 
les fpe&ateuts que des âmes groflïè- 
rement .diflblues > & incapables d*ê- 
tre réveillées que par les excès les 
plus monftrueuxde la débauche, de- 
viennent fades , en ne remuant que 
res paffions délicates qui ne font que 
montrer le crime de loin , & dreffer 
des pièges à l'innocence. Le Monde 
enfin eft un lieu où l'efpérance mê- 
me , qu'on regarde comme une paf- 
iîon fi douce , rend tous les hom- 
mes malheureux -, où ceux qui n'ef- 
, pèrent rien fe croyent encore plus 
miftrables > où tout ce qui plaît , ne 
plaît jamais long-tems > & où l'en- 
nui eft prefque la deftinée la plus 
douce & la plus fupportablc qu'on 
puifie y attendre. Voilà le Monde ; 
4k ce n eft pas ce Monde obfcur qui 
He connoît ni les grands plaifirs , ni 
les charmes de la profpérité } de la 
faveur & de l'opulence *, c'eft le Mon- 
de dans fon beau , c'eft le Monde delà 
Cour: 
toaifoAft- Si fc Monde n'attachoit les hom- 
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mes que parle bonheur de leur con- n&.deM.U 
dition préfente , comme il ne fait Dauphin, 
point d'heureux , il ne fe feroit point 
d'adorateurs. L'avenir qu'il nous 
montre toujours , eft fa grande ref- 
fburce , &: fa fédu&ion eft inévitable. 
Il nous lie par fes efpérances > ne 
pouvant nous fatisfaire par Ces dons ï 
& Terreur de Ces promeffes nous en- 
dort toujours fur le néant de fes bien- 
faits. 

Les hommes parlent tous les jours; 
fur le néant des chofes humaines .* le 
langage de la vérité -, & ils n'en fui- 
vent pas moins les voies de la vanité 
& du menfonge. Nous difons fans 
cefTe que le Monde n'eft rien , & 
nous ne vivons que pour le Monde. 
Sages feulement dans les difeours , 
infenfés dans les œuvres •, philofo- 
phes dans l'utilité des converfa- 
tions , peuple dans tout le cours de 
notre conduite ; toujours éloquens à 
décrier le Monde , toujours plus vifs 
à l'aimer. Nous fléchiffons les genoux 
avec la multitude , devant l'idole que 
nous venons de fouler aux pieds •, & 
à nos mépris fuccédent bientôt de 
nouveaux hommages. Ce qui paroît 
grand aux yeux du Monde , eft tou- 
jours grand pour nous > ce qu'il ap- 
pelle bonheur > eft 1a feule félicite 
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oùtiotre cœur afpirey ce qu'il vans 
te , eft la feule gloire qui nous tou- 
che. 
tome des Tout eft danger dans te Monde. 
Otaifons fu- Dangers dans la naiffance 5 elle eft 
néb. 1. senm unc e foéce d'engagement à toutes 
ÎSSt ks paflïoos * dangers dans i'éiéva- 
^ " tien v elle nous fait une loi de tout 
ce que l'Evangile condamne : dan- 
gers dans les foins publics ; il faut 
prendre fur foi les partions des 
(Grands & la misère des Peuples r 
allier les maximes de la Religion 
avec celles de la prudence de la 
chair , &C opter entre fa confcience 
& fa fortune : dangers dans Tufage 
des grands biens j nous avons fans 
eefle a nous défendre ou des profu- 
sions qu'infpire la vanité > ou de la 
dureté que produit l'avarice : dan- 
gers dans les exemples;, iç vice perd 
fon horreur par l'autorité de ceux 
qui nous le montrent y & nous foro- 
mes raflurés >en trouvant dans les foi- 
blefles d'autrui une exeufc à nos foi- 
blefies propres : dangers dans les en- 
tretiens y an veut plaire ? & l'on ne 
plaît que par les paffions > ou qw'on je^ 
çoit ou qu'on infpire : dangers daps 
fes.amitiçsy le venin s'infinue parla 
conformité des humeurs , & par les 
«kttjceurs de la Jbciéçé y on ne pep* 
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fe paflèr de dcfaffement, & le Mort- 
de n'en fournit que de funeftes £ 
l'innocence : dangers dans les con- 
currences i on veut s'élever , êc il eft* 
mal-aifé d'aimer ceux qui nous fup- 
plantent, & qu'on nous préfère v des 
que les intérêts font divifës , les 
cœurs auifi ne tardent pas de l'être ^ 
dangers dans le mariage y la durée 
du lien refroidit prefque toujours 
celle de la tendrefle > il eft rare que 
la conformité des humeurs ratifie un- 
nœud que la conformité feule des 
intérêts forme prefque toujours* une 
fbciété feinte devient une tentation 
domeftique -, & dès que le devoir 
devient un joug, le cœur s^eft bien- 
tôt formé d'autres chaînes : dangers^ 
dans Tètat de liberté \ les paflions 
qui n'ont point de frein , s'échap- 
pent malgré nous , & l'éloignement 
rf un lien facré n'eft fouvent que l'a* 
mour d'une fervitude plus uniVer- 
felie : dangers dans fa probité mon 
daine v dès^que le Monde eft conteur 
die nous , on fe perfuade auflî que fe 
Seigneur doit l'être v on confond l» 
réputation de la vertu avec la vertu 
même y. Se parce qu'on n'a pas de ces 
vices que le Monde condamne , onr 
croit avoir toutes les vertus *que l'E- 
vangile exige : enfin ^dangers daa» 
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la piété même ; comme elle eft rare 
dans le monde , les louanges qu'elle 
s'attire en corrompent fouvent le 

Erincipe : on avoit d'abord cherché 
)ieu dans la vertu , on s'y cherche 
bien-tôt foi-même. 

Voilà le Monde/ Si on échappe 
d'un péril, on vient bientôt échouer 
à un. autre. Si l'exemple nous trou- 
ve inébranlables , l'amitié nous fé- 
duit 5 fi l'intérêt ne nous touche pas , 
la gloire & la réputation nous en- 
traînent-, fi nous nous défendons des 
grands excès , des pafïions plus dou- 
ces & plus dangereufes ne nous trou- 
vent pas infenfibles -, fi l'inclination 
nous éloigne du dérèglement & de 
la débauche , la complaifance nous 
y jette *, fi nous fomnies libres d'am- 
bition pour nous-mêmes , nous la fèn- 
tons^revivte pour nos enfans -, fi nous 
fommes fidèles à ne pas chercher les 
occafions , nous ne faurions répon- 
dre de celles qui nous cherchent, 
krent. Scr- Voyons toutes ces âmes qui ont 

*^ tout feul a retirées des plaifirs , l'a- 
mour du Monde ne meurt qu'avec 
elles *, fous des dehors diflfërens , &: 
que la bienfèance feule a changées , 
nous voyons le même goût pour le 
Monde > les mêmes penchans , la 

même 
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•tié'me vivacité pour les plaifirs j un 
cœur jeune encore dans un corps 
changé & effacé. On rappelle avec 
complaifance les joies des premiè- 
res années -, on fait revivre par l'er- 
reur de l'imagination > tout ce que 
l'âge & les tems nous ont ôté; on re- 
garde avec envie une jeunefle flo- 
riflante , & les amufemens qui la fui- 
vent > on en prend tout ce qui peut 
encore compatir avec lé férieux de 
fbn état > on fe fait des prétexte* 
pour être encore de certains plaifirs. 
avec bienféance , & fans s'expofer à 
la rifée publique. Enfin à mefure que 
le Monde s'enfuit & nous échappe , 
on court après lui avec plus de goût 

Ïue jamais. Le long ufage qu'on en a 
lit , n'a fervi qu à nous le rendre 
plus néceflaire ,& nous mettre hors 
d'état de nous en pafler. 
Rien n'eft confiant dans le Monde > Arent. fett 
i les fortunes les plus floriflàntes , ni m?Q Se u 
ies amitiés les plus vives , ni ksTÔuffckr* 
réputations les plus brillantes , ni lès 
faveurs les plus enviées. On y voit 
une Sagefle fouveraine qui fe plaît , 
ce femble , à fe jouer des hommes 
en les élevant les uns fur les ruines 
des autres'; en dégradant ceux. qui 
ètoient au' haut de" la roue , f pour y, 
faire monte* ceux çui ramçoient il 
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ft*y a qu'un moment devant eux * 
en produifant tous les jour* de iKHh» 
veaux héros fur le théâtre , $c fai- 
sant éclipfer ceux qui auparavant y 
jouoient un rôle il brillant ; en dorv? 
nant fans cefïè de nouvelles (cènes à 
l'univers. Les hommes paflent toute 
leur vie dans des agitations > des 
projets > & des mefures : toujours 
attentifs ou à fe furprendre , ou à 
éviter d'être fiirpris : toujours em« 
prefles & habiles à profiter de la re- 
traite y de la di/grace , ou de la mort 
de leurs concurretis , Se à fe faire 
de ces grandes leçons de mépris du 
Monde , de nouveaux motifs d'am- 
bition & de cupidité : toujours oc- 
cupés ou de leurs craintes , ou <te 
leurs efpécances 5 xpujjours inquiéta 
ou fur le préfent ,,ou fur l'avenir > ja- 
mais tranquilles > travaillam tout 
pour le repos * & &n éloignant tou« 
. --' . * fours plus. 
v «««■ 4c ^e monde tout feul eft trop trifle 

$m*ntiu & trop dé & outant P° ur n^s pk*œ 
& pour nous fèduire * il faut que 
nous nous en mêlions aoos-mêcnes* 
& que nous aidions , par nos er- 
reurs * rimpuiflance de fes attraits. 
Ainfi cç Monde miférable que nous 
aimons , n'exifte nulle part ^c'eft 
une chimère qui n'eft qu'en nom* 
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mêmes y c'eft une divinité imaginaire 
qui eft l'ouvrage de notre rœur tout 
leul. Ce font jjos defîrs & mos e(pé* 
rances qui font nos dieux aufquels 
nous Sacrifions tout* & ^qui forment 
nos feulsripslaifirs , de dos pallions tes 
plus violentes. 

Quelle reflburce-pour un homme , Avent. stti 
lequel aptes avoir facrifié au Monde mon de" la 
&à-fesmaît?res^ ion repos > fa con* Touflàinc, 
feience , -fis biens 5 fa jeune/Te, & 
fàoté ; après avoir 'tout dévoré , des 
rebuts , des fatigues, des aflujettiflès 
mens , jpour des efpérances frivo- 
les , fi voit 'tout d'un coup fermer 
les portes de l'élévation & de la for- 
tune y arracher d'entre les mains des 
places *ju*il avôit méritées , 8c qif fl 
croyok déjà tenir j menacé , s'il fe 
plaint» de perdre celles qu'il poffé- 
de ; obligé de plier devant des f i- 
vaux plus heureux , & de dépendre 
de ceux qu'il n'avoit pas cru dignes 
autrefois de recevoir fis ordres* Ira- 
t-il loin du Monde , fe venger ? par des 
murmures éternels de l'injtfft'ice des 
hommes? Mais que fera-t-il dans/a 
retraite» que laiffir ;plus de loifîr, 
8c trouver moins de diverfion à fis 
chagrins ? Se confolera-t-il dans Pe- 
xemple de fis femblables ? Mais nos 
malheurs? à nos yeux > ne reffemblcnt 

M 
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jamais aux malheurs d'autrui ; & 
d'ailleurs * quelle confolation , de fen- 
tir renouveller fes peines , à mefure 
qu'on en trouve l'image & le ibu- 
venir dans les autres? Se retranche- 
raitril dans une vaine philofophie , 
& dans la force de fon efprit ? Mai$ 
. la raifon toute feule fe lafle bientôt 
de fa fierté : on peut être philofo* 
phe pour le public , on eft toujours 
hopurçe pour foi-même. Se fera-t-il 
pne teflburce , en fe livrant aux plai- 
lîrs & aux infâmes voluptés i Mais 
le cœur , en changeant dç paflîons, 
ne fait que changer de fupplices. 
Cherchera -t- il d^ins l'indolence & 
^ians la parefle, un bonheur qu'il n'a 
pu trouver dans la vivacité des eA 
péraneçs & dçs prétentions ? Une 
çonfçience criminelle peut devenir 
Vidiflerente,,mais elle n'en eft pas 
Ijlus tranquille. On peutiie plusien- 
tir fss difgraces Sc.fes malheurs , on 
fent toujours fes infidélités & fes cri* 

Paneg. de ; Le 1 Monde eft plus féduifant par 
Saiac Benoît, les charmes qu'il proiftçt , qu'il ne 
l'eft par les faveurs réelles qu?il ac^ 
corde. Nul p.refque de tous ceux que 
le Monde .îéduit & entraîne , n'eft 
content-de.fi deftinée ; & 6 l'efpoir 
d'une, condition plus hçureuiç n'a* 
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tlouciflbit les peines de notre état 
préfent > & ne lioit encore nos cœurs 
au Monde, il ne fàudroit pour nous 
en détromper , que les dégoûts & les 
amertumes vives que nous y trou- 
vons. Mais nous fommes chacun en 
fecret ingénieux à nous féduire fur 
l'amertume de notre condition pré- 
fente. Loin de conclure que le Mon- 
de ne fauroit faire des heureux , ôc 
qu'il faut chercher ailleurs le bon- 
heur que nous agirons , &C que le 
Monde ne faufôit nous donner , 
nous nous y promettons toujours ce 
qui nous manque & ce que nous 
fbuhaitons. Nous charmons nos en- 
nuis préfens par l'efpoir d'un avenir 
chimérique ^ & par une illufion per~" 
pétuelle & déplorable , nous rendons 
toujours inutiles les dégoûts quç 
Dieu répand <\ir nos paflions injuftes ; 
pour nous rappeller à lui , par des 
efpérances que l'événement dément 
toujours , mais où nous prenons , de 
notre méprife même , l'occafion de 
retomber dans de nouvelles. Nous 
remplaçons par Terreur de notre 
imagination ce qui manque à nos 
defirs ; nous ne jouiflbns Jamais > nous 
cfpérons toujours. Ceft-à-dire , ce 
n*eft pas le Monde préfent que nous 
aimons, nous n'y fommes pas afTés 

L iij 
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Heureux , c'cft ce Monde cirimérK 
que que nous nous forraous à nous- 
mêmes : ce'n'eft pas un bonheur réel, 
c efï une vaine image après laquelle 
nous courons > fans jamais pouvoir 
y atteindre : c'eft un preftige qui 
nous joue , qui ne fe montre jamais 
que de loin , Se qui ^'évanouit & s'é- 
loigne encore , lorfgue nous croyons 
y toucher & le faifir. 
p hrafe La vanité , l'ambition * la ven* 
au Pfcaumc 8&a»ce> le lux<? , la volupté , le de- 
xi, î)t infatiable d'accumuler y voila les 

vertus*que le Monde connoît & efti- 
me , voilà les Vertus aufquelles il 
porte fe* partifans» La^droiture y 
gaflè pour fimplicité * être double 
& diHÎmuié i eft un mérite qui ho- 
aore. Toutes fe* fociétés font em* 

foifonnées par le' défaut de fineéuite* 
a parole n-y eft- pLas-Finterprète des 
cœurs >• elle n'en eft que le manque 
qui le cache & qpt le déguife. Les 
entretiens n'y font que des menfon- 
ges affe&éfr,i fous les dehors del'a- 
mkié Se de la politefle. On fe prodi* 
gue à Tenvi le* louanges & les adu* 
lacions $ & on poree dans le ceeur la 
haine , la jalou& 1 i&. le mépris de 
ceux qu'on loua Loin de fe regat- 
der tous comme ne faisant entre 
eux qu'une même famille dont te* 
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intérêts doivent être commuas , il 
femble que les hommes ne fe lient 
enfemWe que pour le tromper mu- 
tuellement & fe donner le change, 
L'intérêt h plus vil arme le frère 
contre le frère , Kami contre l'ami , 
rompt tons les liens du fang & d& 
l'amitié -, & c'eft un motif û bas qui 
décide de nos haines & de nos amours. 
Les befoios & les tâalheots du pro* 
chain ne trouvent <jue de l'indiffë- * 
f ence & de & dureté , mente dan$ 
les cœurs > lorfqD'on peut le négli- 
ger ans rien perdre * ou qu'on ne 
gagne rien à le fecourir . 

Si nous connoiflïonsfe fond &J'its ^ 0ttîtf ^ 
férieur du Monde j fi nous pouvions Or*if. Funéb* 
entrer dans le détail /ecrfct de tes i. sermo^ 
foucis $c de fes noires inquiétudes \ d'une Profek 
* notas pourioas 1 percer cette pre- Rcll ^ cuf ^ 
ttière écorce qui itfoffre afux yeux 
que joie 9 que pMfm $ que pompe. 
& magnificence , que nous le trou- 
verions diffèrent de ce qu'il paroît ! 
Nous n'y verrions que des malheu- 
reux ; le père divifé cP avec l'enfant \ 
l'époux d'avec l'époufe s le fecret 
des familles ne cacher aux yeux du 

Crblic que des antipathies , des ja- 
ufies , des murmures , des difleti- 
fionr éternelles. Les amitiés y font 
tfouHécs par les foupçons , par les 
L iii) 
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intérêts par les caprices- Les Hât- 
ions les plus étroites y font refroi- 
dies par l'inconftance. Les engage- 
mens les plus tendres y finiflent pat 
la haine & la perfidie. Les fortunes 
les plus brillantes y perdent tout leur 
agrément , par les affujetrifTemens 
quelles exigent. Les places les plus 
honorables n'y font fentir que le 
chagrin de ne pouvoir monter plus 
haut. Chacun s'y plaint de fa defti- 
née. Les plus élevés n'y font pas les 
plus heureux. Ils montent par leur 
rang & par leur fortune jufqu'au- 
deflus des nuées ; on les perd de vue > 
fi haut ils font placés. Ils paroiflent 
au-deflus du refte des hommes par 
les hotnipages qu'on leur rend , pa* 
l'éclat qui les environne , par Jes grâ- 
ces qu'ils distribuent, par les adula- 
tions éternelles dont la profpèrité Se 
la puiflànce font toujours accompa- 
'gnées y & par la fatiécé même de$ 
plaiiirs ,. & par la gêne des aflujet- 
tiflemens & des bienféances , & par 
la bifarrerie de leurs defirs , & par 
l'amertume de leurs jaloufies >& par 
la baflèife qu'ils employent pour plai- 
re au maître , & par les dégoûts qu'ils 
en efTuyent , ils font plus bas que le 
peuple , & plus malheureux que luû 
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T E monde & vante qu'au milieu Petit Carè^ 
JLf de la dépravation & de la dcca* n*f • serm. dir 
dence des mœurs publiques a il a en- £*■?• de ** 
eore fau^é du débris des reftes d'hon- nv 
neur & de. droiture ; que malgré les 
vices &c les paflioris qui le domi- 
nent , paroiflent encore fous fes éten- 
dards des hommes fidèles à l'amitié > 
zélés pour la patrie > rigide^ ama- 
teurs de la vérité , efclaves religieux 
de leut parole , vengeurs de 1 inju- 
ftice i protecteurs de la foiblefle , eii 
un mot vpartifans du plaifir > & néan- 
moins fcdu&eurs de h vertu. Voilà 
les héros d'honneur & de probité 
que fe monde fait tant valoir. Mais 
ces hommes vertueux dont il fe fait 
tant d'honneur , n'ont au fond fou- 
vent pour eux que l'erreur publique, 
Amis fidèles , je le veux * mais c'eft 
le goût , la wnité ou l'intérêt qui 
les lie 5 & dans les amis ils n'aiment 
qu'eux-mêmes. Bons citoyens , il efl 
vrai ; mais la gloire & les honneurs 
qui nous reviennent en fervant la pa- 
trie , font l'unique lien & le feul 
devoir qui les attache» Amateurs dp 
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ïa vérité, je l'avoue ^ mais ce n'eft pas 
elle q»'ife cheidacnt , c'eflr le crédit 
& la confiance qu'elle leur acquiert 
fourmi les feom*n«s* QWfervateurs 
de leur parole j mais c'eft un or- 

tueil qui trouverons de la lâcheté 
i de Fïnconffonce à fe dédire , ce 
rféft pas une vertu qui fe fait une 
religion de fés> promefles, Vengeurs 
de l injuftice \ ïtiais eri la puni/fène 
dans les autres 9 ils ne veulent que 
publier qu'ils n'en font pas capables 
eux-mêmes. Prote&eurs de la foi- 
bîelfe; mais ils veulent avoir de* 
panqgyriftes de leur çenéroficé \ Se 
les éloges des opprimes font ce que 
leur orne de plus touchant leur op* 
prerfton & leur misère, 
*edtCarê- O^ aime le devoir èc l'équité* 
me. serm, lorfqu'il efli utile ou glorieux de te 
4u vendredi déclarer pour eux v qu'on peut eomp- 
$*«• ter fur les fuffrages publics , que no- 

tre fermeté va nous donner en fpec- 
tacle au monde , & que nous dévê- 
tions pftis grands aux yeux des hom- 
mes par la défenfe héroïque de la vc* 
tiré*, que nous ne l'aurions été paria 
diïïïmulation Se la foupleiTe. Nous 
Cherchons la gloire & les applaudie 
femens dans Te devoir , &i prefque 
toujours c'eft la vanité qui donne de* 
défçnfeurs à la vérité. 
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Qu'il s'olfte au* vertueux du fiécle ^dt c*rô- 
mxc accafiôfr fure de cfêcréditer un «*• *"?*?* 
ertnemi y ôi* de fugpfentei 1 un coti- p"£X 
cnvtetw y p&tii?v& qtrrf confervé la ré- 
purat4w * la* gloire die fa modéra- 
wm 9 il fera petr tôtfehé d'en avoir 
le ittérite, Qtie fa vengeance n'ii*. 
téreife pottît? fon honneur , elle ne 
fera, plus indigne de fâ vertu. J 3 la- 
çm&~14 dans une fîmatron o*ù il 
pnHTe aeconfetf fa! patffion avec Tefti- 
lie publique , il ne s'embarratfera 
point de faccordfet avec fon devoir : 
en unrû&t , «jtftf paffe rouiours pout 
toi hoitfftie dfe bien , c'eft la même 
cfcofe poirf lui <jue dfe l'être. 

Les vertes fiwitiaines , nées le plus 
Ibuvent dans Torgueil & dans l'a- 
mour de la gloire , y trouvent un j 
*ttottie«t apreS feuf tombeau. For- 
mées parles regards publics , elles 
vont s'éteindre le lendettiaiiî, com- 
me ces feux paflagers , dans le fecret 
& dans lesr ténèbres». Appuyées fàt 
le» dreonftatices y faï les oceatfôm, 
for les jv^ennens des hommes > elles 
tombent fens eefle a^ec ces appuis 
fragiles, lestriftes fraies de l'amour- 
pfODre , elle* font toujours fous fin- 
ionttancd de fort empire. Enfin le foi- 
We owtage de? l'Momme , elles né 
font , comme fui > à l'épreuve de rien* 
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Ceft la Religion toute feule qui 
aflure la vertu , parceque les motifs 
qu'elle nous fournit font par-tout les 
mêmes, La honte & l'opprobre en 
fêroient le prix devant les hommes «> 
qu'elle n'en paroîtroît que plus belle 
& plus glorieufe à l'homme de bien i 
fa vie même feroit en péril > qu*il ne 
voudroit pas la racheter aux dépens 
de fa vertu. Le fecret & l'impunité 
ne font pas pour lui des attraits pour 
le vice •, la gloire même , & les accla- 
mations publiques le folliciteroient 
à une entreprife ambitieufe & in- 
jufte y qu'il préféreroit le devoir & 
la régie qui le condamnent , aux ap-, 
plaudifTemeas de l'univers qui l'ap-» 
prouve. 

« ■■ , ■ ■ i ■ i m 

DES HOMMES. 

Atcnt. Scr- T Es tàommes , dans les coift» 
mon du jour Aj mencemens , n'étoierit lies entre 
de Noci. eux ni par le culte , ni par une efr 
pérance commune. Ils fe repardoient 
prefque comme d'une efpece difft-. 
rente. La divetfitè des Religions % 
des mœurs , des pays, des langages* 
des intérêts , avoit , ce femhle > di- 
veiiîiîé en eux la même nature. À 
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I Veine fe reconnoiflbient-ils mutuell- 
ement à la figure de l ? hitfnanité , Iç 
feul rôgne d'union qui leur reftoit en- 
core. Ils «'exterminoient comme de$ 
bêtes féroces 5 ils faifoient confifteç 
leur gloire à dépeupler la terre dç 
ieuts femblàbles , Se à porter en 
triomphe* leurs têtes fahglantes , 
comme les mpnumens éclatans de 
leurs viétoires. On auroit dit qu'ils 
tenoient leur être de diflEèrens /créa- 
teurs irréconciliables 5 toujours ocr 
cupés à fe détruire 3 & qui ne les 
avoient places ici-bas que pour ven- 
ger leurs querelles , & terminer leurs 
différends par l'extin&ion unfverfeile 
de l'un des deux partis. Tout divifoiç 
les hommes , Se rien ne les lioit en- 
tr'eux que les Raflions & les inté- 
rêts qui étoient eùx-mêmès la fource 
unique dô Içvts divifions # de leurs 
difcordes. 

• ta £iiérre & la fureur femblen; 
avoir établi parmi lés hommes une 
demeure éternelle. Les Rois S'élè- 
vent contre les Rois , les Peuples 
contée les Pèfcpîes -> les mers qui les 

Sarent , lès Rejoignent pour s'entre- 
rùire. If nVîlmonceâu de pierres 
arme leur furéiir & leuf vengeance j 
St des Natfop* entières vont périr 
ôc s'enfevdif foOs fes murs, pour 
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difputer à qui demeureront les rui- 
nes. La terre n'eft pas aflSs vaftc 
pour les contenir « & les fixer chacun 
dans les bornes que la future elle* 
même fcmble avoir n*ifes aux Etats 
& aux Empire^ Chacun veut uûir- 
per iur fon voifin > & un miférable 
champ de bataille, qui fuffit àpeinc 
pour la iepultuce de ceux qui l'ont 
difputè , devieat le prix des rui/feaux 
de ûng dont il demeure à jamais 
fouilla Ce jfi'eft pas tout > l'enceinte 
elle-même des villes , qui nous unit 
fous le* mêmes loix ; , ne réunit pas les 
cœurs & les affilions. Les haines, 
les jaloufies divifent les xâtoyensV 
comme elles<divifent ks Nations. Les 
animoficés fe perpétuent dans les fâ* 
milles > & lespère6 les ittanfmettcnt 
aux enfans comme an héritage de 
malédiftion. L'aiwarité du Prince a 
beau défarmer le bras , elle jne déûc* 
me pas Jes coeurs : il 3 beau ôter le 
glaive des mains :> on perce mille foit 
plus cruellement fon ennemi avec Je 
glaive -de la langue. Lp feai&e oblt* 
gèe de le renfermer au^dedan* , en 
devient l pJUis ,p&tfoadc &: plus amè^ 
xe \ &C pardonner eft une, foibldïe 
qui desnonore. L'union , 1$ paix fenw 
blent bannies du milieu de nous > 8C 
les haines ^tagçjit la Cour > la 
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Ville , les familles ; & ceux que le$ 
places , que les intérêts de l'Etat , 
que les bienfeances mêmes > que le 
feng du moins devroit unir , fe dé- 
clarent y fe dévorent y voudraient fe 
détruire & s'élever fur les ruines les 
uns des autres *, & la Religion qui 
nous montre nos frères <ians nos en- 
nemis , fl'eft plus écoutée. Nous vi- 
vons tranqttUlemcnt dans cet état 
affreux j l'équité de nps plaintes en-, 
▼ers nos ennemis , nous calme fur 
finjuttice de notre haine & de notre* 
éloignement pour eux •, $c fi nous 
nous en rapprochons à la f mort , ce 
n'eft pas que nous les aimions , c'eft 
que le cœur mourant n'a plus la force 
4e les haïr j c'eft que tous nos fen;i- 
mens font prefque éteints ; ou d« 
moins , c'eft que nous ne fentons 
plus rien que notre défaillance & no- 
tre extinction prochaine. 



DES PASSIONS. 

L'Homme .en proie à fe$ p*A Artnt. s«a 
fions injuftes & violentes 9 fcnt jn©n du Joug 
«1 dedans de lui la difTenfîon la plus ^ e NocI » 
terrible. Livré aux agitations & aux 
fureurs de fon propre coeur , com- 
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battu par la multiplicité & la contra- 
riété éternelle de fes penchans dérè- 
gles , il ne peut trouver la paix , 
}>arcequ'il np la cherche que dans la, 
puçce même de Ces troubles & de. 
fes inquiétudes. Les Philofophes s'é- 
toient vanté de pouvoir la donner 
à leurs difciples ; mais le cajme uni<r 
vejrfel des partions qu'ils promçtr 
toient à leurs fages , & qu'ils annonç- 
aient avec tant d'emphafe > en pou- 
voit réprimer les faillies , mais en 
laiflbjt tout le yenin $c tout le tu- 
multe dans le cœur. C^toit une paix 
d'orgueil & d'oftentation ; elle maf- 
qùoit les dehors , çiais fous ce maf- 
que d'appareil , l'homme fe trouvoit 
toujours lui-même. 
; far^hrafe. On n'en vient pas tout-à-coup à 
du i incaumt <£es excès <ie hain t e , de mauyaife-roi , 
* l ■ de calomnies l'humanité, l'honneur , 

un refte de drpiture ,1e epeur enfin pas 
encore familiarife avec le crime , fe 
refuferoitàces noirceurs ,& en feroic 
effrayé ; ce n'eft que par degré que Ton 
parvient à s'y livrer. On cpmmence 
par nourrir dans fon cœur dç$ fenti- 
- mens injuftes de jaloufîe contre fbtr 
r * î prochain : fes talens , fa réputation , fa 
r " / prpfpérité , font autant de vers qui 
nous rongent & nous dévorent en fe- 
* jcrçt. Plus fa gloire & fa fortune croif- 

fent 
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ifent i plus notre averfion fe fortifie & 1 
Rallume : elle devient au - dedans de 1 
nous comme un poifon qui nous déchu 
te , une racine d'amertume qui nous ' 
Hétrit le cœur ; ce ïbnt-là comme les 
douleurs & le prélude du plus affreux 
enfantement. Quand l'ame eft une fois 
imbibée de venin , qu'elle ne peut plus 
le renfermer dans fon fein , il ne lui en 
coûte plus rien d'enfanter des mon- 
ftres. Ellefe foulage même en produi- 
sant au-dehof s les fruits les plus Jhon- 
teux de finiqûité &* de la haine , c'eft- 
à-dire, rimpôfture > l'artifice , la vio- 
lence » l'inhumani tés la calomnie. ' 

On a |fcau dire que les foins des paf f carême, 
fions font la félicité de ceux qui en font; serm.du Jeur 
épris s c'eft un langage dont le monde di de la Pa£ 
iê fait honneur , & que l'expérience fion * 
dément.Quel fupplicepotir une per fon- 
he qui veut plaire, que les (oins éter- 
nels d\irie beauté,qui s'éfïàce &c s'éteint 
tous les jours ÎQuelleattentioh ! quelle 
gêne ! il faûtprendre ftirfoi,(ur fes iheli. 
nations,fur fes plaifîrs, fur fon indolen- 
ce. Quel fecret dépit , quand ces foins 
ont été inutiles , & qu'il s'eft trouvé 
des attraits plus heureux , Se fur qui 
tous les regards ont tourné ! Quelle 
tyrannie que celle des ufages! il faut 
pourtant s'y aflbiettïr, malgré des af- 
faires qui denwident qu'on fe retran- 

M 
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che , un époux qui éclate , le mar- 
chand qui murmure , & qui peuc être 
fait acheter bien chéries retardement 
& les délais. Te ne dis rien des foins de 
l'ambition. (Juelle vie que celle qui fe 
pafle toute en des meures* des projets* 
des craintes , des efpérances, des al- 
larmes , des Jaloufîes, des atfujettifle* 
mens , des baffefles I Je ne parle pas 
d'un engagement de pafHon. Quelle 
frayeur que le myftère n*éclateT que 
de mefurcs â garder du coté de U 
kîenféancê 8c de la gloire ! que d'yeux 
àé viter ? que defïirveillafts a tromper f 
que de retours à craindre fur la fidéli- 
té de ceux qu'on a choifis po)«: lesmi- 
niftres & les confidens de fa paflïon 1 
Quels rebuts à efïuyer de celui peut- 
être à qui on facf ifie ion honneur & 
fa liberté , & dont on n'oferoit fe 
plaindre ! Â tout cela , ajoutez, ces 
momens cruels où la paffion moins 
vive nous laifle fe loifir de retomber 
fur nous-mêmes, & de fentir toute 
l'indignité de notre état ; ces momens 
où le cœur , né pour de% plaifîrs plus 
folides>fc Iafle de fes propres idoles, 
te trouve fon.fuppfice dans fes dé- 
goûts & dans fa propre inconftanccv 
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DE V ORGUE IL 

'O^qveil â été de tout tem$ w ^f* 
ila plaie la plus dangereufe de^^ 1 * 
1 homme. Ne pour être grand & maî- 
tre de toutes les créatures 5 il a tou- 
jours Confervé au-dedans de lui ces 
premières itnpreffions de Ton origi- 
ne. Trouvant fans ce/Te dans ion 
cœur je ne /ai quel feiitiment de fa 

Êroprc excellence , il fe prêta d'à- 
ord à des penchans û doux ; il ne 
chercha plus qu'à s'élever de degré ert 
degré} k ne rencontrant rien ici- " 
bas qui pût iattsfaireia grandeur de 
ion âme, il monta jufqu'au-deflu* 
des nuées > ic fe fit rendre des hon- • 
neurs divins. L'univers adora comme 
fes auteurs, des infenfésque l'uni* 
vers avoir vu naître^ & qui étoient 
venus tant de fiécles après lui. 

Nous nous donnons fouvent de ****$* ** 
plein droit, des titres que le public 7 p !^ s ^ 
nous refufe, & que nos ancêtres 
n'ont jamais eus; Se Ton voit par- 
mi nous beaucoup de gens parer 
une roture encore toute fraîche * d'un 
nom illuftre, 8c recueillir avec a& 
fc&ation, k? débris de ces fomiîfe* 

Mi* 
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amiques & éteintes, pour lesentetf 
fur un nom ofafcur , & à peine échap* 
Çé de parmi le peuple. Quel fîécle 
fut plus gâté là deifus que le nôtre ? 
Nos pères ne vouloient être que ce 
•* qu'ils avoient été en naiflant. Corr- 

tens chacun de ce que la nature les 
avoit faits , ils ne rougiflbient pas 
de leurs ancêtres y & en héritant de 
leurs biens , ils n'avoient garde de 
' défâvouer leur nom. On n'y voyoir 
pas ceux qui naiffènt avec un rang, 
le parer éternellement de leur naik 
fànce y être fur les formalités , d'une' 
déliçatefle de mauvais goût , & fé- 
lon l'Evangile & félon le fiécle* étu- 
* dier avec foin ce qui leur eft dû ; 
faire des parallèles éternels; mefu- 
rer avec fcrupule le plus ou le moins 
qui fe trouve dans les perfonnesr 
qu'on aborde, pour concerter là- 
deffus fon maintien & {ts pas , & ne 
paroître nulle part fans fe faire pré- 
céder de fon nom & de fa qualité. 
\» p . L'orgueil eft lafource fecrette de 
'Sfcrm.du jTu! l'incrédulité. Il y a dans cette often- 
di aj>iês' Us tation de raifon , qui fait méprifer à 
Cendres, l'incrédule la croyance commune, 
une déplorable fingularité qui le flar- 
tp , & fait qu'il fuppofe en lui plus 
de force Se plus delumières-que dans 
le. refte des hommes , parçequil a 



De L'Ouétmt; 141 
C5fe tècouéf un joug qui les aflujettit 
tous , & contredire témérairement 
ce que tes autres jufqu'à lui s'étoient 
contenté d*adorer. 

Telle eft l'injuflfce de notre dr- Vxoèp ie 
gueil ) que malgré ces foiblefles qui Sain * Jean ^ 
nous font rougir en fecret , ce Vûide Ba P tiile# 
& ce néant que rtoûs trouvons ert 
nous , qui fait que nous nous fbm* 
mes à charge , & que nous portons 
par-tout avec nous l'ennui , le dé-» 
goût & l'horreur , pour aihfi .dire * 
de nous-mêmes , nous voulons pour- 
tant impofer au public , & qu'oit 
nous prenne pour ce que nous ne 
fommes pas. Nous exigeons que les 
hommes penfênt de nous ce que 
nous n'oferion* en penfer nous-mê- 
mes*, & le comble de Tin/uftice» 
c'elt que tous ceux qui nous reftffent 
les qualités que nous n'avons pas , 8C 
les louanges que nous ne méritons 
pas , & qui Jugent de nous comme 
nous en jugeons nous-mêmes en fe- 
cret , nous les haïflbns , nous tes dé- 
crions, nous leur faifons un^ crime 
de l'équité de leurs ju^emens , &C 
nous nous en prenons, ce femble* 
à eux de nds misères &c de nos foi- 
blefles. 

L'orgueil a été la première fource Avenr. Set~ 
des troubles qui déchirent le cœur mon du j°«» 

^ ■ de NoeL 
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de l'homme. Quelles guerres $ quel* 
les fureurs cette funefte paflîon fi'a- 
t-elle pas allumées fur la terre ? De 
quels rorrens de fang n'a-t-elle pas 
inondé l'univers ! Et Fhiftoke des 
Peuples & des Empires > des Princes 
& des Conquérans % Thiftoire de tous 
Us fiécles & de toutes les Nations, 
qu'eft-elle > que l'hiftoire des calami- 
tés dont l'orgueil avoir depuis le 
commencement affligé les hommes! 
Le rnpnde entier n'étoit qu'un théâ- 
tre lugubre 5 ou cette paflîon hau* 
taine &c infenfée donnoit tous k» 
jours les fcênes les plus fanglantes. 
Mais ce qui fe paflbit au dehors , n'è- 
toit que l'image des troubles que 
f homme orgueilleux éprouvoit au- 
dedans de lui*mêmc. Le défit de s'é- 
lever étoit une vertu; la modéra- 
tion pafToit pour lâcheté. Un hom- 
me feul boulevc-fok fa patrie , ren- 
verfoit les loix & les coutumes, fài- 
foit des millions de malheureux , 
pour ufurper la première place parmi 
îes citoyens î & le fuccès de fon cri- 
me lui attiroit des hommages; & 
fon nom fmiillé du fane de fês ftères , 
n'en avait que plus d éclat dans les 
annales publiques qui en confer- 
voient la mémoire; & un fcélérat 
heureux devenait le plus grand hom* 



me de (on fiécle; Cette paflion en 
defcendant dans la foule étoit moins 
éclatante > mais elle n'en étoit patf 
moins vive & fmk&k. L'homme 
obfcur n'écoit pas ptes tranquille que 
rhomme public \ chacun voaloii 
Fcraportet fur fes égapx* L'Orateur * 
le Philofophe fe difputovent, s'arra* 
choient la gloire , 1 unique but de 
leurs travaux & de leurs veilles * Se 
Comme les defirs de l'orgueil fcnt inK 
fatiables , rhojnm<r à qui il ctok alors 
honorable de Vy livrer topt entier* 
ne pouvant s'y jfixer, ne pouvoir 
aufli être calme & pai/îble. L orgueil 
devenu la feule fource de l'honneur 
te de la gloire humaine , étoit de- 
venu Téctieil fatal du repos & du 
bonheur des hommes. 

Nous voulons qu'on nous approu- orfme, 
ve, qu*on applaudifle à nos défiants ^^f* d ? 
comme à nos vertus ', & quoique J^^l 
nous tentions nos foiblefles 5 nous 
fournie? afles infuftes pour exiger 
que les antres ne les voient pas ,& 
qu'ils nous feflènt honneur de cer- 
taines qualités aue nous nous repro- 
chons à nous-mêmes comme des vi- 
ces. Nous voudrions que toutes les 
bouches ne s'ouvtïflent que pour pu*. 
blier nos louanges * ic que le mon- 
ce , qui ne pardonne rien * qui &'e~ 
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pargne pas même fés maîtres , admi-* 
rat en nous ce qu'il cenfure dans tes 
autres. ' r - . • * •* 

ttaég. de M a j§ c ' e ft. peu dé vouloir nous it-^* 
BapcW ' ^«buer les talens & les vertus que 
nous n'avons pus * nous difputohs 
même aux autres telles qu'ils .ont. Il* 
femble que leur réputation nous hu- 
milié-,* qu'on nous prive des louati- 
ges qu'on leur donne , & que les hon- 
neufs qu'ils reçoivent font; des ipjuV 
ftices qu'bn nous fait.; Incapables a*e«.; 
lévaeion , de' vertu V de jçénèrofité ,- 
nous fte pouvons la YoUffrir 'dans lés' 
autres , nous trouvons des taches où 
tout le monde admire des vertus, 
le mérite nôuS bleflè & nous éblouit \ 
& ne voulant pas nous défaire de 
nos vices, nous voudrions pouvoir- 
ôter aux autres leurs vertus mêmes. 
MyiHfcs. XJ n des caractères les plus marquée 
^rm.dcrin- ^ r or g Ue ii ^ c ' e ft cette impofturede 
çamatl0n * vanité qtfi cherche là gloire dans les? 
humiliations mêmes, ôc qui ne pa-* 
roît s'avilir aux yeux des nommes * 
qu'afin que leurs applatidiffemensr 
aillent la placer encore plus haut que 
n'étoit le lieu d'où elle itôit defeen* 
due. L'orgueil fe cachtf pour erre 
découvert r, on ne fuit l'édat qu'afin 
que l'éclat nous fuive > on ne renon- 
ce au x honneurs > que pour être ho- 
noré. 
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*©ré-, on ne fouffire le mépris, que 
lorf^u'il nous eft glorieux d'être mé- 
prifes. L'orgueil a mille dédomma- 
gemens imperceptibles à noas-mè* 
mes', & rien netl plus rare qu'une 
humiliation volontaire qui no con- 
duit qu'à l'humilité. 

Si la calomnie nous trouve pa- 
ttens , c'eft pareeque nous prêt 
voyons que la vérité va la confond 
dre-, & qu'elle tournera à notre 
gloire: Lçs œuvres humiliantes ne 
nous phi fent, que pareeque notecf 
fàfcg ne permet p^s d'ignorer que 
nous nous abarflbns : nous aimons 
les opprobres paflfogers, & où, notre 
vanité voit des reflburces promptes \ 
îl'fâut quelqoe autte attrait qui nous 
acriouciflè le mépris, que le plaifio 
d'être méprifé. On pardonne ; mais 
en-farfant fçnrir qu'on eft foffenfé , 
Sa qu'on fe relâche de fbn droit. On 
fefr une avance dé réconciliation ; 
mais on rfeft pas^ fâché qu'on fâche. 

3ue la piété toute'feuleapart à cette 
émarene. On dit du bien de ceux 
2ui nous calomnient', mais c'eft pour 
cer toute créance à leurs calom- 
nies. Enfin il eft difficile de ne pas fe, 
rechercher foi- même , & encore, 
plus dans l'humiliation que dans l'é- 
clat > patçeque plus l'homme fern? 
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blc s'oublier, plus l'orgueil eft at- 
tentif à faire enforce qu'il fe re- 
trouve. 



DE L'AMBITION. 

PetkCarS- T 'Ambition, ce defir infatia- 
nic.scrm.du JLi tiable de s'élever au defïus gc 
LDimaacke. fur les ruines mêmes des autres-, ce 
ver qui pique le coeur , & ne le laifïè 
jamais tranquille , cette paflion qui 
ëft le grand reflfort des intrigues Se 
de toutes les agitations des Cours % 
qui forme les révolutions des Etats a 
qui donne tous les jours à l'uni- 
vers de nouveaux fpç&acles *, cette 
{>aflîon qui ofe tout 3 3c à laquet 
e rien ne coûte , rend malheu- 
reux celui qui en eft pofTédç- L'am- 
bitieux ne jouit de rien \ ni de ia 
gloire , il la trouve obfcurç : ni de 
les places, il veut monter plus haut ; 
ni de fa profpéritè*, il féche & dépé- 
rit au milieu de fon abondance 2 ni 
des hommages cju'on lui rend , ils 
^ font empoifonnés par ceux qu'il eft 

obligé de rendre lui-même : ni de fâ 
faveur , elle- devient amère 9 dès 
qu'il faut la partager avec ks con-» 
çurrens ; ni dç fon repos , ilçft mal-* 
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Heureux à mefure qu'il efl obligé 
<±*être plus tranquille. Son ambition , 
en le rendant ainfî malheureux , l'a- 
vilit encore & le dégrade. Que de 
baflefles pour parvenir ! Il faut pa- 
roître non pas tel qu'on eft , mais tel 
«qu'on nous fouhaite. Baflefle d'adu- 
lation; on encenfe & on adore l'i- 
dole qu'on méprife : baflefle de lâ- 
cheté -, il faut favoir efluyer <^ts dé- 
goûts y dévorer des • rebuts , & les 
recevoir prefque comme des grâces : 
baflefle de diflïmulation 5 point de 
fentîmens à foi , & ne penfer que 
d'après les autres : Baflefle de dérè- 
glement s devenir les complices, &C 
peut-être les miniftres des paflîons 
de ceux de qui nous dépendons > & 
entrer en part de leurs défordres, 
pour participer plus furement à leurs 
grâces : enfin > baflefle même d'hy- 
pocrifie ; emprunter quelquefois les 
apparences de la piété , jouer l'hom- 
me de bien pour parvenir, & faire 
fcrvir à l'ambition la Religion même 
qui la condamne. Qu'on nous dife 
après cela que c'eft le vice des gran- 
des âmes : c'eft !• cara&ère d'un 
cœur lâche & rampant; c'eft le trait 
le plus marqué d'une ame vile. Le 
devoir tout feul peut nous mener à 
la gloire ; celle qu'on doit aux baf- 

Nij 
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fcfles & aux intrigues de l'ambition* 

porte toujours avec elle up cara&è-p 

re de honte qui npus deshonore s 

* elle ne fi r omet les royaumes du 

. monde & route leur gloire, quaceu*> 

/qui fe profternent devant l'iniquité» 

&. qui fe dégradent honreufèmenç 

eux-ijiêmes. On reproche toujours 

V nos baffeflès à n$tre élévation^ nos, 

{>JaceSt rappellent fans cefTe les avir 
i$bmens qui les ont méritées* 8& 
tes titres , de nos honneurs &> de no* 
dignités, deyienpent, eux-mçmes> lesj 
traits publics de notre ignomipicu 
Myftères. L'ambition npus rend tau? „ la? 
germon delà ches, timides-, qiia^d il faut- foute- 
j^fiondcN. mcJes intérêts de Ja vérité. Oncraint» 
p»$ ne ^« toujours de déplaire : > on. veut toiir 
jouxs.tout; cojiçiljer , tout accommpr 
xfcc, Qn neft ga^ capiblqd^ droi- 
ture , da codeur ,. d'une, certaine: 
npblçflc qui iqfpjre î'amour : dç Fé» 
qiUté > Se. qpi feule fait les grands 
fcpmmes , ie&hoos: fujçts , les Mini- 
mes fidèles* & les Magiftratg illuh. 
flïefc Aiofi 00 r i\e fauroit compter 
(ûf. un cqçur;en.qui l'ambition domi- 
ne* il n'a, rien^de. fur, rien de fixe» 
jifia.de gf and j fajns principes , fans . 
n^xiraes* fans . feotimens , il prend 
*outGS.le* forme*, il fe. plie fans cefle 
# W $& dç s^g^içp^ d'affiW,} Prêt à, 



tout également* félon que te Vttït 
tourne , ou à foutenir l'équité , ou 
•à prêter fa prote&ion à finjuftice. 
On a beau dire que l'ambition eft la 
paffion des grandes âmes * on n'eft 
grand que pour l'amour de la vérité , 
fk lorfqu'on ne veut plaire que par 
elle* 

Dans Tefprit de l'ambitieux , le *«It carS- 
liiccès couvre la bonté des moyens : ^e. Scr «h du 
il veut parvenir, & tout ce qui le • t,imanchc - 
mène là, eft la feule gloire qu'il 
cherche. Il régarde ces vertus ro- 
maines qui ne veulent rien devoir 
qu'à la probité > à l'honneur & aux 
iervices, comme des vertus de ro- 
mans & de théâtre : & crbit que 
l'élévation des fentimeris pouyoit 
faire autrefois des héros de la gloire; 
mais que c'eft la baffefle & l'avilifle- 
mertt qui font aujourd'hui ceux de 
la fortune. 

Un homme livré à l\tmbition ne Myteta. 
le laifle poin* rebuter par les difficul- &*?*• <* c {* 
tes qu'il trouve fur fon chemin 5 il fe Y lC ™i°* dc 
refond, il femetamorphofe, il force laStc,Vlcrgc " 
fon naturel & l'aflujettit à fa paffion. 
Né fier & orgueilleux , on le voit 
d'an air timide & fournis efluyér les 
caprices d'un Miniftre, mériter par 
mille baflêffes la protection d'un fu- 
J»lterne en crédit, & fe dégrade* 

Niij 
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jufqu'à vouloir être redevable de Gbl 
fortune à la vanité d'un commis» ou 
à l'avarice d'un efclave. Vif & .ar- 
dent pour le plaifir , il confume en- 
nuyeufement dans des anti- cham- 
bres > &c à la fuite des Grands , des 
momens qui lui promettoient ail- 
leurs mille aerémens. Ennemi du 
travail & de 1 embarras , il remplie 
des emplois pénibles *, prend non- 
feulement fur Ces aifes , mais encore 
fur fon fommeil &c fur fa fanté, de- 
guoi y fournir. Enfin y d'une humeur 
ferrée & épargnante , il devient li- 
béral , prodigue même > tout eft 
inondé de Ces dons*, il n'eft pas juf- 
qu'à l'affabilité & aux égards d'un 
domeftique qui ne foit le prix de Ces 
large/Tes. 
Pctk Carê- & l'ambition gagne & infe&e le 
me.scrm.ducœur des Rois; n Te Souverain ou- 
i. Dimanche, bliant qu'il eft le prote&eur de la 
tranquillité publique , préfère fa pro- 
pre gloire à l'amour &^à la tranquit 
lité de Ces peuples : s'il aime mieux 
conquérir des Provinces que de ré- 
gner fur les cœurs y s'il lui paroît 
plus glorieux d'être le deftru&eut de 
fes voifins que le père de fon peu- 
ple; fi le deuil & la défolation de 
Ces fujets eft le feui chant de gloire 
.qui accompagne fes victoires > s'il 
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fait fervir à lui feul une puiflance qui 
ne lui eft donnée que pour rendre 
heureux ceux qu'il gouverne -, en un 
mot » s'il n'eft Roi que pour le mal- 
heur des hommes, & qu'il n'élève 
l'idole de fa grandeur que fur les lar- 
mes & les débris des Peuples & des 
Nations , quel fléau pour la terre! 
Sa gloire fera toujours fouillée de 
fang. Quelque infenfé chantera peut- 
être fes vi&oires > mais les provin- 
ces , les villes , les campagnes en 
pleureront. On dreflera des monu- 
mens fuperbes pour immortalifer Ces 
conquêtes; mais les cendres encore 
fumantes de tant de villes autrefois 
floriflantes » mais la défolation de 
tant de campagnes dépouillées de 
leur ancienne beauté ; mais les rui- 
nes de tant de muts fous lefquels des 
citoyens paifibles ont été eufevelisj 
mais tant de calamités qui fubfifte- 
ront après lui , feront des monumens 
lugubres qui immortalifcront fa va- 
nité & fa folie. Il aura pafle comme 
un torrent pour ravager la terre , Se 
non comme un fleuve majeftuèux 
pour y porter la joie & l'abondance. 
Son nom fera écrit dans les annales 
de la poftérité parmi les conqué- 
rans, mais l'on ne rappellera l'hi- 
ftoire de fon régne > que pour fe fou* 
Niiij 
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venir des maux qu'il a faits auxhom- 
mes. Ainfi fon orgueil fera monté 
jufqu'au ciel , fa tête aura touché 
dans les nuées , (es fuccès auront 
égalé fes defirsj & tout cet amas de 
gloire ne fera plusàla fin qu'un mon- 
ceau de boue qui ne laiflera après 
elle que l'infeélion & l'opprobre, 
Myftareî, L'ambition nous rend la juftice ôt 
l^ioM. h vérité oJieufes. On eftembarraf» 
Seigneur. * du bon droit } on voudroit que ceux 
qu'il faut perdre , pour plaire, euf- 
fcnt toujours tort. On regarde com- 
me un malheur d'être chargé de leur 
caufej on cherche les moyens de 
s'en débarrafler ', & loin d'embrafler 
avec joie l'occafion de prêter fon 
miniftère à l'innocent > on fuit la 
gloire d'une belle aétion > comme on 
devroit fuir l'infamie d'une bafTefle. 
fttk Carê- Un ambitieux ne connoît de loix 
ma. serm. du que celles qui le favorifent. Le crime 
h Dimanche, qui Pcléve eft pour lui comme une 
venu qui l'ennoblit. Ami infidèle > 
l'amitié n'eft plus rien pour lui, dès 
gu'elle intére;fle fa fortune. Mauvais 
citoyen , la vérité ne lui paroît efti- 
mable qu'autant qu'elle lui eft utile. 
Le mérite qui entre en concurrence 
avec lui , eft un ennemi auquel il ne 
pardonne point. L'intérêt public cède 
toujours à fon intérêt propre. U 
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éloigne des fujets capables ,& fefub- 
ftitue à leur place j il facrifïe à Tes 
faloufies le falut de l'Etat *, & il ver- 
xoit avec moins de regret les affaires 
publiques périr entre fes mains , que 
îauvées par les foins & par les lu* 
xnières d'un autre. 



DE LA VANITÉ. 

ADMIRATEURS infenfés de Oralfon*»- 
cette viciflïtude de fantômes, ne b. de M,d§ 
fur qqoi roule tout le fiécle préfent , villars» 
il faut aux hommes des fpe&acles 
pour les frapper , de vaftes projets , 
des entreprises éclatantes, des em- 
plois tumultueux. On a toujours 
-chés eux des vertus obfcures , quand 
on n'a pas des vices glorieux; & 
ce n'eft guères qu'aux grands dé-. 
fàuts qu'ils favent accorder le nom 
de grand mérite. L'innocence des 
mœurs , la bonne-foi , l'affabilité i 
la clémence , l'application à fes de- 
voirs , la miféricorde , ont je ne fai 
quoi de tranquille & d'uni qui ne 
donne rien aux fpe<5hteurs:lesmer- 
yeillesde la Foi n'ont pas le même 
privilège que les ttlunons des fens. 
On diroit que pour mourir avec hon- 
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neur, H faut avoir fçu être autre 

chofe qu'homme de bien ; ta folen* 

nitè des éloges veut prefque être 

foutenue par le fafte du héros qu'ori 

loue -, il femble que l'Orateui; n'a 

jamais plus befoin d'art que lorfqu il 

n'a qu'a louer la vérité éc la jufticew 

Myftères* Lbrfque défabufé du monde, on 

Second ser». revient des égaremens des paflions, 

de la Purifi- on ne rev ient guères de la vanité & 

catioa. j e f cnt g tement J u ran g & d c l a na i£ 

fance a 8c l'on veut que les titres en- 
trent 5 pour ainfi dire , dans tout ce 
qu'on fait pour le Seigneur. Si Ton 
confacre des dons au Temple > les 
marques fuperbes du nom & des di- 
gnites en immortalifent la mémoires 
fi on élève des afyles de mifericor- 
de> ces maifons deviennent des mo- 
numens publics de la grandeur de 
cqlles de leurs bienfaiteurs*, & les 
lignes de la vanité font prefque tou- 
jours la première chofe qui paroît 
dans les œuvres faintes. Telle eft la 
foiblefle , des Grands fur-tout. Les 
hommages obfcurs ne plaifeht pas ; 
les œuvres de Religion qui nous con- 
fondent avec la îbule , ne font ja- 
mais de notre goût-, il faut que tout 
ce que nous fàifons pour le ciel, 
porte le cara&ère de ce que nous 
iommes fur la terre. On entre dans 
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àcs œuvres de miféricorde > mais on 
en veut les premiers honneurs : on 
s'abaifle jufqu'aux miniftères les plus 
vils de la charité , mais on s'abaifle 
avec fafte , & dans cet abaiflement 
même > on fait fentir qu'on eft Grand : 
on fe trouve dans des lieux fecrets 
consacrés aux exercices humilians 
de la miféricorde , mais on s'y fait 
annoncer par des diftinttions de va- 
nité *j & il femble qu'on ne veut pas 
courir le rifque de l'humiliation, (ans 
s'être préparé le dédommagement 
des éloges. 

Les hommes n'admirent d'ordi- OraifonfU- 
naire que les grands évènemens. n^. de m. le 
La vie des Princes leur paroît vuide aup m ' ' 
& pbfcure , & ne les frappe plus , 
dès qu'ils n'y trouvent pas de ces 
adUons d'éclat qui embelliflent les 
hiftoires, & auxquelles fouvent ils 
n'ont prêté que leur nom. Ge font 
prefque toujours les paffions qui im- 
mortalifent les hommes dans l'efprit 
des autres hommes. Les vices écla- 
tans paflent à la poftérité-, une ver- 
tu toujours renfermée dans les bor- 
nes de fon état , eft à peine connue de 
fon fiécle. Un Prince qui a toujours 
préféré le devoir à l'éclat , paroît 
n'avoir point vécu -, il ne fournit rien 
à la vanité des éloges, dès qu'il n'a 
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pas eu de ces defTeins ambitieux qiiî 
troublent la paix des Etats , qui ren- 
.yerfent Tordre des fucceffions & de 
la nature, qui portent par -tout la 
misère, l'horreur, la confufîon> & 
qui ne mènent à la gloire que par 
le crime. 11 eft beau de remporter 
des vi&oires , & de conquérir des 
Provinces > mais qu'il eft grand de 
n'avoir jamais été que ce qu'on de- 
voit être. La façon de penfer de la 
plupart des hommes , eft là-deflus 
oigne d'étonnement. Il femble qu'on 
n'auroit plus rien £ dire , dès qu'on 
tfauroic plus à louer que des vertus 
utiles au bonheirt des Peuples & à 
la tranquillité des Empires > Se qu'il 
nous faut , pour le îuccès de nos 
louanges , ou des crimes éclatans à 
pallier , ou des talens pernicieux au 
genre humain à honorer de pom- 
peux éloges. Les hommes méritent 
bien de tels maîtres , dès qu'ils font 
capables de les admirer. 
Myftére* Toute notre vie eft une étude de 
Serm. du jour va ^ ^ nous montre toujours par 
de l'Aflbmjp- lei endro'ts par où nous croyons 
tion. nous diftinguer & plaire. Lors mê- 

me que touchés de Dieu , & reve- 
nus de nos égaremens , nous avons 
pris le parti d'une vie chrétienne, 
flous voulons que le monde coofer- 
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9£ encore le fouvenir des talens mal* 
heureux & des vains avantages que 
nous avons facrifïés en rompant avec 
lui. Nous (brames flatés qu'on faflc 
encore valoir par- là tous les jours 
narre facrifice > & qu'on nous fafle 
honneur de ce que. nous avons jugé, 
nous-mêmes digne de mépris. Nous. 
nous en élevons même en fecret au-* 
defius des autres , comme fi nous 
avions plus donné à Dieu; comme 
fi y plus. nous paroiflbns nés pouc la 
mcwide & pour les plaifirs * plus iL 
n'avoit pas fallu que fa grâce qui 
nous en a dégoûté , fut forte 8& 
abondante; comme fi les miféricor- 
des du Seigneur pour nous , pou~ 
voient devenir le titre de notre in-* 
gratitude, & nous faire oublier nos- 
misères. Ain fi ce qui a été l'occafioa 
de nos chûtes & de nos malheurs j, 
devient fouvent dans la piété même 
le motif de notre vanité déplorable; 
ce qui devroit nous rendre plus mi- 
férables à nos yeux , ne fert fou vent 
qu à nous infpirer du mépris pour les 
autres. Ainfi nous voulons participer 
en même tems à la gloire du monde 
& à la gloire de la verru ; nous von* 
Ions qu'on loue en nous , & les mer- 
veilles de la grâce , & les talens de la 
vaottc > gklain àt cachet aux yc«i 
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des hommes ce que nous fommeS » 
nous voulons même qu'ils voyent 
encore en nous ce que nous femmes 
fâchés d'avoir été. 
e*rême. Dans les œuvres de mifëricorde, 
Serm. du iv. on n'a des yeux le plus fbuvent que 
Binunche. ppû r i es misères d'éclat , & on veut 
pieufement mettre le public dans la 
confidence de fes largefles. On pren- 
dra bien quelquefois des mefures 
g Dur les cacher, mais on n'eft pas 
chè qu'une indiferétion les trahifle : 
on ne cherchera pas les regards pu- 
blics , mais on fera ravi que les re- 
Î;ards publics nous furprennent ', & 
'on regarde prefque comme per- 
dues , les libéralités qui font igno- 
rées. Nos Temples & nos Autels 
n'étalent-ils pas de toutes parts 9 avec 
leurs dons , les noms & les marques 
de leurs bienfaiteurs , c'eft-à-dire , 
les monumens publics de la vanité 
de nos pères Se de la nôtre? Si l'on 
ne vouloit que l'œil invifible du Père 
célefte pour témoin , à quoi bon 
cette vaine oftentation * Craignons- 
nous que le Seigneur oublie 130s 
offrandes? Faut -il que du fond du 
Sandtuaire où nous l'adorons , il ne 
puiflè jetter fes regards fans en re- 
trouver le fou venir? Si nous ne nous 
propofons que de lui plaire >' pour- 
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«|uoi expofer nos largeflès à d'autres 
yeux qu'aux liens ï pourquoi fes Mi- 
niftres eux-mêmes , dans les fon- 
ctions les plus redoutables du Sacer- 
doce , paroîtront-ils à l'Autel y où ils 
ne devraient porter que les péchés 
du peuple , chargés & revêtus des 
marques de notre vanité * pourquoi 
ces titres & ces infcriptions , qui im- 
mortalifent fur des murs facrés nos 
dons & notre orgueil ? N'étoit-ce pas 
affés que ces dons fuflent écrits de la 
çnain même du Seigneur dans le livre 
de vie î pourquoi graver fur le mar- 
bre , qui périra , le mérite d'une 
aftion que la charité avoit pu rendre, 
immortelle. 

Rien de plus rare que de vouloir M ft , fes 
fincèrement que les hommes ou- serm.dujour 
blient ce qui peut nous faire hon- de rÀflbmp- 
neur dans leur efprit. Nous regardons tioa. 
cet oubli comme une injure ; nous 
voudrions que tout le monde lût fur 
notre front , pour ainfi dire 9 no$ 
talens , nos vertus , notre rang & 
norre naiflànce ^ & jufque dans ces 
afyles faints , ou on a mis aux pieds 
de l'autel les dépouilles du monde 
& de toute fa gloire , on reprend 
fouvent d'une main , le vain étalage 
qu'on avoit femblè facrifier de l'au- 
tre. On étale çncorç fous l'obfcuritc 
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du voile faim •> le faux éclat du mon- 
de & de la naîflânce \ on veut r&p 
trouver dans le lieu de Thumiliré , 
les diftinékions qu'on avoit mépri* 
fées dans le monde \ & dans le fan- 
éhiaire même de l'Epoux- , on fe fait 
valoir par d'autres titres que par Iç 
titre fublime de fon époufe. 
Carême. L'EgHfe n'a pas aflcs de privilège» 
J?" 1, d l IV * Vptn fatisÉatre U vanité de Ces bien-* 
pim^nçiic. i^jççy^ L em?s places y font mar- 
quées dans le fan&uaire # , leurs tom* 
beaux -y* papoHfentjuf^uesfou» l'Au* 
tel > où* ne devroient repofer que le? 
cendres des- Martyrs* Oh leur rend 
même des -honneurs qui- devraient 
être réfervés à la gloire du Sacer^ 
doce ; & s f ils ne patent? pas U main 
à-l'encenfoir, il^ -veulent du. mom^ 
partager avec le Seigneur Peween* 
qui brûle furfes- Autels. 

DE LA JALOUSIE. 

Carême. HE* O u s les traits les plus odieux- 

v "STs - du «■ Semblent fe réunir dans un cœur 

• ** au où domine la jaloufie. Il n'eft point 

de baflèffe que cette paflioa ou ne 

confàcre ,-ou ne juftifie : elle cteinr 

racme. les featimens - les -plus noble* 

do 
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de l'éducation & de la naiflance * Se 
dès que ce poifon a gagne le cœur, 
on trouve des âmes de boue , où la 
ftarure avoit d'abord placé des âmes 
grandes & bien nées. Les hommes 
les plus décriés & les plus perdus » 
en les adopte , dès qu'ils veulent 
bien adopter & fervir l'amertume 
fecrette qui nous dévore. Ils nous 
deviennent chers , dès qu'ils veulent 
bien devenir les vils inftrumens de 
notre paflîon 5 & ce qui devoir les 
fendre ' encore plus hideux à nos 
yeux , efface en un inftant toutes 
leurs taches. On érige en mèrire le 
2èle qu'ils étalent pour nos intérêts; 
& on leur fait une vertu d'un mini- 
ftère infâme dont on rougit tous bas 
foi-même. 

- Comme la jaloufie a quelque cho- carftot. 
fe de bas & de lâche , &: qu'elle eft s«m.du Veh • 
un aveu fectet que nous nous faifons dredi aprè# 
à nous mêmes de notre médiocrité , toCendw* 
elle fe montre toujours à nous fous 
des deho s étrangers , & qui nous la 
fendent méconnoîflable. Mais fi nous 
âpprofondiflbns notre cœur , nous 
Terrons que tous ceux Ou qui rioïfc 
effacent , ou qui brillent trop à nos 
cotés , ont le malheur de news dé- 
plaire •, que nous ne trouvons aima- 
Hcs qoe cetix ^ui rfôrit rien itioa» 

O 
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difputer > que tout ce qui nous paflfe 
ou nous égale, nous contraint Se 
nous gêne ; & que pour avoir droit 
à notre amitié , il faut n'en avoir 
aucun à nos prétentions & à nos es- 
pérances. 
Petit carê- De toutes les paflîons que les 
me. senn. du hommes oppofent à la vérité , la ja- 
ycadr. Saint. j oufie e ^ j a p j us ^angereufe , parce- 
qu'elle eft la plus incurable. C eft un 
vice qui mène à tout , pareequ'on fe 
le déguife toujours à foi-même -, c'eft 
l'ennemi éternel du mérite & de la 
vertu ; tout ce que les hommes ad* 
mirent > l'enflamme & l'irrite ; il ne 
pardonne qu'au vice & à l'obfcuritév 
ce il faut être indigné des regards 

5>ublics , pour mériter fes égards & 
on indulgence. 
Myftères. O n difpute tout haut à ceux dont 
Sermon de là on regarde l'élévation avec des yeux 
*amon de d'envie , des talens & des qualités 
tf ocre Sei- louables , qu'on eft forcé de leur ac- 
litext. corder en fecret. On trouve à leurs 

vertus mêmes un mauvais côté» 
quand on ne peut les traveftir en 
vices. La même jaloufie nous éclaire 
fur ce qu'ils ont d'eftimable > & nous 
le fait méprifer. On eft ravi de met* 
tre le public contre eux , tandis que 
notre confeience , mieux inft ruite , les 
juftifie. AinA le plaifir qu'on a de 



De la Jalousie. i6j 
tromper les autres à leur égard, n'eft 
jamais parfait * parcequ'on ne fau- 
roit réuflîr à fe tromper foi-même* 
On fe glorifie des autres paflïons* 
Un ambitieux fe fait honneur de fes 
prétentions & de fes efpérances ; un 
vindicatif met fa gloire à faire écla«- 
ter fes reflentiméns •, un voluptueux 
fe vante de fes excès & de fes dé- 
bauches », mais il y a je ne (ai quoi 
de bas dans la jaloufîe > qui fait 
qu'on fe la cache à foi-même. G'eft 
la pafllon des âmes lâches ; c'eft un 
aveu fecret qu'on fe fait à foi-même 
de ùl propre médiocrité , c'eft un 
aveuglement qui nous ferme les 
veux fur tout ce qu'il v a de pjus 
bas & de plus indigne. On eft capa- 
ble de tout , dèsnqu'on peut être en- 
nemi du mérite^ de l'innocence* 

La jaloufie eft le vice des Grands, carême. 
Jaloux de la réputation d'autrui,la serm.duiii; 
gloire qui ne leur appartient pas eft Dimanche» 
pour eux une tache qui les flétrit 8c 
qui les deshonore. Jaloux des grâ- 
ces qui tombent à côté d'eux , il 
femble qu'on leur arrache celles qui 
fe répandent fur les autres. Jaloux 
de la faveur , on eft digne de leur 
haine & de leur mépris , dès qu'on 
l'eft de l'amitié & de la confiance du 
joaître. Jaloux même des fuccès 

Oij 
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glorieux à l'Etat, la joie publique dt 
iouvent pour eux un chagrin fècret 
&domeftique. Lesvi&oires rempor- 
tèes par leurs rivaux fur les ennemis > 
leur font plus amères qu'à nos eniie- 
mis mêmes. Leur maifon eft une 
maifon de deuil Se de triftefle tan- 
dis qu'une autre triomphe , Se reçoit 
au milieu de la capitale les acclama- 
tions publiques : & peu contens d'ê- 
tre infenfibles à la gloire des événe- 
inens , ils cherchent à fe confoler 
en s'eâfbrçant de les obfcurcir par la 
malignité des réflexions & des cen- 
fures. 
Petit Caré- Tout s'empoifonne entre les mains 
me. serm. du de la jaloufie. La piété la plus avé- 
Vendr. saint. r ée , n'eft plus qu'une hypocrifie 
mieux conduite : la valeur la plus 
éclatante , une pure oftentation , ou 
un ffonheur qui tient lieu de mérite : 
la réputation la mieux établie > une 
erreur publique , où il entre plus de 

Î>révention que de vérité : les talens 
es plus utiles à l'Etat * une ambi- 
tion démefurée qui ne cache qu un 
grand fond de médiocrité Se d'in- 
iufïifance : le zèle pour la Patrie , un 
art de fe faire valoir Se de fe rendre 
néce flaire : les (uccès mêmes les plus 
glorieux > un aflemblage de circon- 
ibnees heureufes > qu'on doy à là 



De la lALOtysïïr ieff 
Iri&rrerie du hafard , plus qu'à là 
fagcfle des mefures : la naiflance la 
plus illuftre , un grand nom fur le- 
quel on eft enté , & qu'on ne tient 
pas de fes ancêtres. Enfin la langue 
du jaloux flétrit tout ce qu'il touche - y 
& ce langage fi honteux eft pourtant 
le langage commun des Cours ; c'eft 
lui qui lie les fociétès& les commer- 
ces 5 chacun fe cache la plaie fecrette 
de fbn cœur , & chacun fe la com- 
munique. On a honte du nom de 
vice , & l'on fe fait honneur du vice 
$ncme. 

La jaloufie fe gliflè jaques dans Myftcrcs. 
le fandluaire des Rois & dans le scrm, de la 
Confeil des Princes., divife ceux que Paifion de 
l'intérêt commun , le bien public , N. s. 
l'amour du Prince & de la Patrie 
devroit réunir. On cherche à fe dé- 
truije aux dépens des affaires & des 
néceflStès publiques. Les malheurs 
publics ont pris mille fois leur fource 
dans les jaloufies particulières. On 
oublie tout ce qu'on doit à la Patrie 
& à foi-mênte-, & il n'eft plus rien 
de facré pour un cœur que la jaloufie 
aigrit & infe&e. Elle fait ie la focié- 
cé un théâtre affreux , où les hom- 
lîies ne femblent paroître enfemble 
que po Jr fe dévorer & fe détruire , 
& oula décadence des uns fak ton* 
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jours le triomphe & la viâoire des 
autres. 
Fctît Catê- Le z ^ c du bien Public devient 
me. serm. du tous les jours comme la décoration 
Vcndr. Saint. & l'apologie de la jaloufie. Il fem- 
ble qu'on ne craint que pour l'Etat , 
& on n'envie que les places de ceux 
qui gouvernent. On blâme,, le choix 
du maître , comme tombant fur des 
fojets incapables, mais» ce n'eft pas 
l'intérêt public qui nous pique , c eft 
la jaloufie & le diagrin de n'avoir 
pas été nous-mêmes choifis : les pla- 
ces où nous afpirons ne font jamais , 
félon nous, données au mérite. La 
t faveur du maître & le bien de l'Etat, 

ne nous paroiflent jamais aller en- 
fembie. On fe donne pour amateur 
de larPatrie , & on n'en aime que 
les honneurs & les prééminences . 
on étale le titre de bon citoyen ■> & 
on cache deflbus celui de jaloux: 
on a fans cefle l'Etat dans la bouche , 
&Ja jaloufie dans le cœur : on pa- 
roît contrifté quand les événemens 
font malheureux , & ne répondent 
pas aux vues & aux mefures de ceux 
qui fonr ep place , & l'on s'applau- 
/ dit plus du blâme qui en retombe 
fur eux , qu'on n'eft touché des maux 
jui en peuvent revenir à la Patrie. 
ix combien de fois a-t-on vu de* 



s 
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hommes publics facrifier l'Etat â 
leurs jalouiies particulières 5 faire 
échouer des entreprifes glorieufes à 
la Patrie > de peur que la gloire n'en 
rejaillît fur leurs rivaux 5 ménager 
des événemens capables de renver- 
fêr l'Empire , pour enfevelir leurs 
conciirrens fous {es ruines \ & rif- 
quer de tout perdre , pour faire pé- 
rir lin feui homme? 



DE LA VENGEANCE. 

IL n'eft guères de réconciliations Carême; 
qui changent le cœur, tequinetoo^Ve»- 
fbient une mufle apparence de re- ** tàx c ***** 
tour. On fe réconcilie pour céder CCIKttci * 
aux inftances de ks amis ; pour évi- 
ter un' certain éclat défagréable 
qu'une guerre déclarée attireroit 
après foi , & qui pourroit retomber 
fur nous-mêmes ; pour ne pas s'in- 
terdire certaines fociétés dont il fau- 
drait fe bannir , fi Ton s'obftinoit à 
vouloir être irréconciliable avec ion 
frère. On fe réconcilie par déférence 
pour les Grands > qui exigent dç 
nous cette complaifance : pour fe 
faire une réputation de modération 
& de grapdeur d'ame : pour ne pas 
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donner des fcènes au public , qui ne 
répondroient pas à ridée que nous 
voulons qu'on ait de nous : pour 
couper cours aux plaintes éternelles > 
&c aux difcours outrageans d'un en- 
nemi qui peut-être nous connoît trop> 
& a été trop avant dans notre confi- 
dence , pour ne pas mériter que nous 
le ménagions , & qu'une réconcilia- 
tion lui impofe filence. 

On voit dans le monde des per- 
sonnes publiques , des familles d'un 
gra»d nom > garder encore enfem- 
ble certaines mefures de bienféan- 
ce qu'on ne peut rompre fans fcan- 
dale , & néanmoins vivre dans des 
intérêts difïerens , dans des fenti- 
mens publics & déclarés d'envie > 
de jaloufîe , d'animofité mutuelle , 
fè croifer , fe détruire , fe regarder 
avec des veux jaloux > faire chacun 
de fes créatures les partifans de fes 
reflentimens & de ion averfion -, par* 
tager le monde, la Cour, la Ville * 
faire de fes diffenfions domeftiques 
la querelle du public , & établir cette 
opinion & ce icandale dans le mon- 
de , qu'on ne s'aime point , qu'on 
voudroit fe détruire mutuellement y 
qu'on garde encore , à la vérité , les 
apparences , mais qu'au fond les in- 
térêts & les affrétions foût pour tou- 
jours 
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jours & fans retour éloignés : & ce- 
pendant de part & d'autre on vit 
dans une réputation de piété , & dans 
la pratique des bonnes œuvres \ Se 
les Miniftres de la pénitence qui au- 
raient dû être les juges de notre hai- 
ne , en deviennent fouvent les ^po- 
logiftes , fe partagent avec le public, 
entrent dans les animofités & dans 
les préventions de leurs pénitens* 
publient l'équité de leurs querelles > 
& font que le feul remède deftiné £ 

Suérir le mal , ne fert qu'à le revêtit 
es apparences du bien , & le rendre 
plus incurable. 

On croit d'ordinaire que le Lègi£ 
lateur des Juifs avoit ufé d'une es- 
pèce d'indulgence & de ménage, 
ment > en publiant la loi du pardon 
des oflfenfes •, qu'obligé de ménager 
la foiblefle d'un Peuple charnel , ic 
d'ailleurs perfuadé que de toutes les 
vertus > 1 amour des ennemis étoic 
celle qui coutoit le plus au cœur de 
l'homme , il s'étoit contenté de ré- 
gler la vengeance & de lui prefcrirc 
des bornes. Ce n'eft pas que pour 
prévenir de grands excès > il eut eu 
deflein d'en autorifer de moindres : 
cette loi > comme toutes les autres » 
avoit fa fainteté, fa bonté» fa jufti. 
ce * mais c'étoit plutôt un établiflè* 

P 
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ment de police , qu'une régie de pi£- 
té. Elle étoit propre à maintenir la 
tranquillité extérieure de l'Etat ; 
mais elle netouçhoitpointau cœur, 
&c n'aïloit pas jufqu'à la racine des 
haines $c des vengeances. On s'y 
jpropofoit feulement y ou d'arrêter 
Taggreffeur en le menaçant de la 
même peine dont il auroit affligé Ton 
frère, ou de mettre un frein à la vn 
Vacitê de l'offenfé , en lui laiflanç 
'craindre que s'il excédoit dans la fe* 
tisfàéUon ^ il s'expofoit à foujftir lui» 
même le furplus de fa vengeance. 
Des hommes qui nç laiflent pafoî- 
tre aucun ligne de; piété, fe réconcii? 
lient pourtant tous les jours avec 
leurs ennemis j & eux qui ne &u* 
roient fe vaincre fur les devoirs les 
plus aïfés de la vie chrétienne ^ par 
roîflentdes héros dans l'accomplie 
fement de celui-ci , le plus difficile 
<çle tous. C'eft que ce font des héros 
de la vanité , &tion pas de la charité; 
ç'eft qu'ils laiflent de la réconcilia- 
tion , ce qu'ellç a d'héroïque Se dç 
pénible devait Dieu , qui eft f oubli 
de l'injure, & le changement de no» 
tre cœur envers notre ennemi , £ç 
ils n'en retiennent que^ce ^qu'elle a 
âc glorieux devant les hommes, qui 
jft une apparence dç modération , 
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te une facilité à revenir que le mon- 
4e lui-même loue. 

Lamprale àç$ PJiiJpfophes ayoit 
fi^is le pardon jàçs pflfenfes au nom- 
tçe dçs vertus j mai? c'étoit un pré- 
cepte de vanité plqtôt qu'une régie 
de difciplinëi Cejï que la vengean- 
ce leur fenjWQit rraîner après elle je 
pe fii quoi de bas .& d emporté, 
qi|i eût défiguré le portrait & lor- 
gueifleufp tranquillité de leur Sage : 
ç jâftjquii feur^rQiflbit honteux de 
pepouvoir fe îpçttre au-deflus d'une 
pjfepfe.^Lp pardon des ennemis n'é- 
ïçyt dope fondp que fur le mépris 
jju'pp ayQit pquj eux. On fe yen* 

feoit en dédaignant la vengeance , 
w c iWgueil fe relâchoit f^ns peine * 
&* piaifij: de &uire à cedx qui nous 
âypien^mji , par la gloite qu ? il trou*» 
yoi* à.lfil inaéptifer. 

J>E r dF4RJCE, 

^T 'àvarb n'aïKiafle que .pour Tome m. 
JL» amafler * cen'eft ,pas pour, tenir* <*« Conf - ^? 
«ira fes .fcfoins v il fe »e f refufe. J? n ^£ 
iSjon argent ljuv #ft plus preaeux que vrcs , r * 
6 &»te > que A vie > que luMnême. 
5putp$ fes tâipàs à toutes fes vues* 
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toutes fes afïèftions ne fe rapportait 
qu'à cet indigne objet. Perfbnne oc 
s'y trompe, & il ne prend aucun 
foin de dérober aux yeux du Public 
le mifcrable penchant dont il eft poP» 
fédé : car tel eft le cara&ère de cette 
honteufe çaflîon , de fe manifefter de 
tous les côtés, de ne faire au-dehors 
aucune démarche qui ne (bit mar- 
quée de ce maudit cara&ère , & de 
n'être un myftère que pour celui feul 
qui en eft pofTédé. Toutes les autres 
pallions (auvent du moins les appa- 
rences ; on les cache aux yeux du 
public : une imprudence peut quel- 
quefois les dévoiler \ mais le coupa- 
ble cherche autant qu'il eft en foi les 
ténèbres > mais pour la paflion de 
l'avarice > l'avare ne fc la cache qu'à 
lui-même. Loin de prendre des pré- 
cautions pour la dérober aux yeux 
du public , tout l'annonce en lui , 
tout la montre à découvert» il la 
porte écrite dans (on langage , dans 
les actions, dans toute fa conduite» 
& pour ainfi dire fur (on front. 

L'âge & les réflexions guériflènt 
d'ordinaire lés autres paffions > au 
lieu que l'avarice (emble fe ranimer 
& reprendre de nouvelles forces 
dans la vieille/Te. Plus on avance 
.vers ce moment fatal où tout cet 
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ttmas fordide doit difparoître, & 
nous être enlevé , plus on s'y atta- 
che y plus la mort approche , plus on 
couvre des yeux fon miférable tré- 
for , plus on le regarde comme une 
précaution néceffaire pour un avenjr 
chimérique. . Ainfi l'âge rajeunit , 

Îour ainfi dire , cette indigne paflion. 
es années, les maladies, les ré- 
flexions , tout l'enfonce plus profon- 
dément dans l'ame j & elle fe nour- 
rit^ & s'enflamme par les remèdes 
mêmes qui guériflent & éteignent 
toutes les autres. On a vu des hom- 
mes dans une décrépitude où à peine 
leur reftoit-il afles de force pour fou- 
tenir un cadavre tout prêt à retom- 
ber en pourriture, ne confèrver, . 
dans la défaillance totale des facul- 
tés de leur ame, un refte de fenfibi- 
lité, & pour ainfi dire, de (igné de 
vie, que pour cette indigne paflion : 
elle feule fe ibutenir, fe ranimer fur 
les débris de tout le refte ; le der- 
nier fou pi r être encore pour elle; les 
inquiétudes des derniers momens , la 
regarder encore-, & l'infortuné qui 
meurt , jetter encore des regards 
mourans qui vont s'éteindre fur un 
argent que la mort lui arrache , mais 
dont elle n'a pu arracher l'amour de 
fon cœur. 

Piif 
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DE V AMOUR-PROPRE. 

Myftères. f~^ O m m e nous nous aimons 
i. sermon de \ <mJ beaucoup nous-mêmes, & que 
laPurificat. nous ne mettons point de bornes à 
nos défirs; nous ne fommes jamais 
contens de notre état , de notre élé- 
vation, de nos places; nous trou- 
vons toujours qu'il manque quelque 
chofe à l'avidité de notre amour- 
propre. Si nous n'avons pas tout ce 
que nous défîrons , nous ne comptons 
pour rien ce que nous avons : nous 
nous épuifons en vues, en préten? 
tions , en projets , en mefures : nous 
ne faurions jouir tranquillement de 
ce que la Providence nous offre : ce 
qui nous manque nous inquiète plus 
que ce que nous pofledon? ne réuffit 
à nous fatisfaire. Tant que nous 
voyons devant nous quelque che- 
min à faire > nous ne faurions nous 
en tenir à ce qui eft déjà fait. Sera* 
blables à un pilote qui marche en 
haute mer , quand nous fommes ar- 
rivés tout le j>lus loin que nos yeux 
& nos efpérances pouvoient s'éten- 
dre , nous découvrons de ce nou- 
veau point de vue , de nouveaux 
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païs & des efpaces îmmcnfes qui 
raniment nos prétentions. Plus nous 
nous éieyons , plus nos vues s'éten- 
dent ^ plus nous nous avançons, plus 
nous voyons de chemin à faire. Le 
terme de nos défifs , quand nous y 
fommes arrivés , n'eft plus, que ki 
voie qi\i nous conduit à d'autres j & 
notre état çrcfent n'eft jamais celui 
qui nous plaît. La deftinée que Diea 
nous fait , n'jeft jamais celle que nous 
nous faifoijs à nous-mêmes. Nous 
fommes ingénieux à nous rendre 
malheureux , nous conjurons fans 
cefle contre notre propre repos > & 
pour nous dégoûter d'un bien que 
nous avons lông-tems déliré, il fufïit 
que la Providence nous l'accorde. 

Si nous fommes dans l'affliétion, Ayent.Ser- 
nos peines nous paroiflent toujours 5 mon du n. 
exceflives , par l'excès de l'amour Dimanche. 
que nous nous portons à nous-mê- 
mes ; & c'eft la vivacité de notre 
amour- propre qui forme celle de nos 
fouffrances. Nos pertes ne devien- 
nent fi douloureufes , que par nos at- 
tachemens outrés qui nous lioient 
aux objets perdus -, on n'eft vive- 
ment affligé, que lorfquon eft vive- 
ment attaché, & l'excès de nos af- 
fligions , eft toujours l'excès de nos 
amours injuftes. Tout ce qui nous 

Piv 
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regarde > nous le j^roffiflbns totw 
jours ; cette idée même de fingulari- 
té dans nos malheurs, flate notre 
vanité , en même tems qu'elle auto- 
zite nos murmures. Nous ne voulons 
jamais refTembler aux autres , nous 
trouvons une manière de plaifir fe- 
cret à nous perfuader que nous fbm- 
mes feuls de notre efpéce. Nous vou- 
drions que tous les hommes ne fut- 
fcnt occupés que de nos malheurs, 
comme fi nous étions les feuls mal- 
heureux de la terre. 

Notre amour-propre nous fait tout 
rapporter à nous-mêmes', nous fai- 
sons fervir tout ce qui nous environ- 
ne à nous feuls > comme fi tout étoit 
fait pour nous ; nous ne comptons 
tout ce qui fe pafle dans le monde 
que par rapport à nous ; en un mot, 
nous vivons comme fi nous étions 
feuls dans l'univers, &que l'univers 
entier ne fût fait que pour nous feuls. 
Ainfi nous> qui ne fommes qu'un 
atome imperceptible au milieu de ce 
vafte univers , nous voudrions en 
faire mouvoir toute la machine au 
çrè de nos feuls défirs ; que tous les 
evénemens s'accémmodauent à nos 
vues s que le fçleil ne fe levât & ne 
fe couchât que pour nous feuls : nous 
voudrions être la fin de tous les def* 
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feins de Dieu , comme nous nous 
établi (Tons nous-mêmes la fin unique 
de tous' nos projets fur la terre. Ainfi 
nous ne jugeons que par. rapport à 
nous-mêmes de tous les événemens 
qui nous environnent *, & tout ce 
qui trouble un inftant nos plaifirç , 
tout ce qui dérange l'orgueil & l'am- 
bition de nos projets & de nos efpé- 
rances y nous aigrit & nous ré- 
volte. 

Comme notre amour- propre nous 
fait croire que nous avons feuls la 
fage/Te en partage , tout ce qui ne 
s'ajufte pas à nos vues & à nos lu* 
snières dans l'arrangement des chofes 
tf ici-bas , trouve auprès de nous fa 
condamnation & fa cenfure. Nous 
voudrions que les places & les digni* 
tés fuflent diïpenfees à notre grè ', 

2ue nos vues & nos confeils réglaf- 
k nt la fortune publique $ que les fa- 
veurs ne tombaflent que fur ceux à 
qui notre fuffrage les avoit déjà deA 
tinées; que les événemens publics 
ne fuflent conduits que par les me* 
fures que nous aurions nous-mêmes 
choifies ; nous blâmons tous les joursi 
le choix de nos maîtres , & nous ne 
trouvons perfonne digne des places 
qu'il occupe. 
Notre amour-propre s'eft'emparé 
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de rout l'univers , & nous regardons 
tout ce que nous délirons comme no- 
tre partage. Les places & les hon- 
neurs qui échapent à notre cupidité, 
& qui fe répandent iur les autres, 
nous les regardons comme des biens 
qui nous appartiennent, & qu'on 
nous ravit injuftement ; tout ce qui 
brille au-deiTus & à côté de nous, 
nous éblouit & nous blefle. Nous 
voyons avec des yeux d'envie l'élé- 
vation des autres hommes : leurprof- 
périté nous inquiète , leur fortune 
fait notte malheur, leurs fuccès for- 
ment un poifon fecret dans notre 
cœur qui répand l'amertume fur tou^ 
te notre vie. Les applaudiflemens 
qu'ils reçoivent, font comme des 
opprobres qui nous humilient : nous 
tournons contre nous ce qui leur eft 
favorable > & peu contens des mal- 
heurs qui nous regardent , nous nous 
faifons encore une infortune du bon- 
heur d'autrui. 



DE L'INJUSTICE. 

Paraphr.du T 'Homme in/uftè né dans la 

Pfcaumc IX. JLi boue & dans l'obfcurité , & que 

fes rapines & fes vexations ont tiré 
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de la pouflière , & comblé enfuirc 
d'honneurs & de richefles , fe mê- 
connoît dans l'élévation. Loin de rou- 
gir de la pompe odieufe qui l'environ- 
ne , & de fe reproche r rou t bas les baf- 
feflès & les crimes aufquels il en eft re- 
devable y il la rend encore plus odieu- 
fe > par fa fierté & par fes dédains or- 
gueilleux pour les autres hommes 
qu'il voit au-deflbusde lui. Il regarde 
comme un malheur & une malédic- 
tion > une médipcrité innocente. Il n'a 
que des difcours amers & piquans , 
pour ceux que fon crédit & fa fortune 
forcent d'avoir recours à lui.; &s*il 
leur fait efpérer quelque protection , 
c'eft pour ajouter le menfooge & la 
mauvaife foi à l'infolence , & achever 
d'accabler de douleur les malheureux,' 
en rendant leurs follicitations & leurs 
peines inutiles. Ils ont beau réclamer 
fes promefles, leurs plaintes ne leur 
attirent que des injures & des impré- 
cations : fa bouche ne s'ouvre que 
pour les infulter & les maudire > 8c 
il s'applaudit de les avoir abufès, 
comme fi c'étoit une gloire pour lui 
d'avoir dépouillé tout ientiment d'hu- 
manité & de bonne-foi envers les 
autres hommes. 

Si l'héritage de l'innocent eft à fa 
bienféance \ fi fa fortune met quel- 
que obftacle à la fienne> ou s'il craint 



iSo Pensées diverses. 
qu'inftruit de (es malverfations , il 
ne fe fafTe une obligation de con- 
fcience de les découvrir s il brigue la 
faveur des Grands > il tait de nou- 
velles liaifons avec ceux qui font en 
place pour le perdre : il prodigue 
pour cela en fecret fes biens & fes 
tréfors 5 il met des hommes puiffans 
d'intelligence avec lui > Se s'il paroît 
fe repofer & ne plus agir , ce n'eft 
que lorfque tous fes pièges font ten- 
dus \ que la perte de l'innocent eft 
fûre 3 & qu'il ne peut plus échapper 
à la malignité de fes artifices. 

L'injuffice a fans ceffe les yeux atta- 
chés fur le pauvre, pour trouver le 
tems de l'opprimer. C'eft un lion ca- 
ché à l'entrée de fà caverne > qui attend 
la proie avec impatience. Comblé ÔC 
jamais rafTaiïé de richefTes , il reçarde 
de tous côtés pour découvrir des hom- 
mes deftitués de tout crédit , & qu'il 
puifle opprimer plus furement fans 
rien craindre. Malheur à ceux qui tom- 
bent fous (es yeux > quelque médiocre- 
ment partagés qu'ils foient des biens 
de la Fortune > ils en ont encore afles 
pour irriter la foif de ce lion altéré du 
iang des pauvres. Il luifuffit qu'ils 
foient fans appui & fansdèfenfej ils 
tombent tôt ou tard dans les pièges 
qu'il leur prépare en fecret > fie ils de- 
viennent fa proie. 
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Les hommes font fi corrompus, 
que le défir d'amaffèr peupleroit la 
terre de tyrans, fi une chute fou* 
daine , fi l'écroulement fatal & im- 
prévu de toute leur fortune , fi un 
coup frappé par une main invifible , 
ne jettoit l'épouvante & la confter- 
nation parmi leurs imitateurs) Se 
n'apprenoit aux hommes qu'il y a 
au-defius de nous un Etre fupreme 

Îui prëfide aux chofes de la terre. 
e monde ne feroit bientôt plus 
qu'un cahos informe , par le boule- 
versement général quils y caufe- 
roient. Us en banniroient toute bon- 
ne-foi, toute fureté, toute pudeur, 
fc les fculs crimes qu'ils ne commet- 
troient point, ce feroit ceux qu'ils 
fe trouveroient dans l'impuiflânce de 
commettre. Mais lorfque fortant de 
tems en tems de fon fecret , le Sei- 
gneur frappe ces grands coups qui 
étonnent l'univers , & qu'abattant 
ces têtes altières qui s'élevoient dans 
les nues , comme pour aller l'outra- 
ger jufque dans fa demeure fainte, 
il agit en maître Se en fouverain » 
alors le méchant effrayé , s'il ne dé- 
pouille; pas la volonté de mal faire, 
en fufpend du moins les effets : il 
craint que la foudre qui gronde en- 
core > ne vienne le frapper a fon tour* 
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L'homme injufte fent41 qu'il fe- 
roit trop dangereux pour lui «Top*, 
primer publiquement Ces frères ? U 
a recours à la rufcj il nen eft *ujr 
cune dont il ne s'avife. Les plusl>a£ 
fes, les plus indignes font employées 
fans remords , des qu'elles peuvent 
faciliter fes defleins criminels. Rour-r 
vu qu'il parvienne à dépouiller le 
malheureux , §c à fe revêtir de Içs 
dépouilles ; la fraude > l'artifice , |a 
perfidie , le parjure, ne font ccrçnpfes 
pour riçn. Ceux qu'il y eut oppri- 
mer , il les attire dans Ces filets p#: 
des paroles douces, & par tous. les 
femblans de l'amitié > il leur JaÛje 
croire qu'ils vont trouver efi lui ûo 
jprotedleur & un afyle; il les îeorfe 
de mille apparences frivoles : s'il ifaûf 
employer le nom redoutable du Sei- 
gneur pour confirmer (os promenés, 
Çc raflurer leur défiance, il n'en f$k 
pas de fcrupule. Mais quand une fois 
ils fe font fiés à lui , & qu'il les tient 
dans fes pièges , il dépouille tou? ces 
vains denprs de douceur .& d'huiàà- 
nité : ce n'eft plus qu'un, maître ^cruel 
& farouche , qui fe croit tout per- 
mis far Ton efclave > il, tombe fiurlui 
avec une barbarie que rien #e peut 
adoucir 1 , il Técrafe ,& rien ne peut 
affouvir fa fureur > tant qu'il tefte 



De ï/ Adulation. i8j 
encore au malheureux quelque ref- 
iource pour forcir de l'abîme où il l'a 
précipité. 



DE VADVLÂTION. 

SI nous voulons nous fuivre nous- Avenu Sei* 
mêmçs dans le détail de nos de* "; on d f Hfe 
voirs, de nos liaiibns, de nos entra- ?*¥*****•* 
tiens j nous verrons que tous nos 
xiiiçours & toutes nos démarches 
ne (ont que des adouerflemens delà 
vérité , &c des tempéramens pour la 
réconcilier avec les préjugés ou les 

r /lions de ceux avec qui npus avons 
vivre. Nous ne leur montrons^ 
•nais la vérité que par les endroits 
.par où elle peut leur plaire -, nous 
prouvons toujours un beau côté dans 
leurs vices les plus déplorables ; Se 
comme toutes les paflions reflem- 
blent toujours à quelque vertu, nous 
ne manquons jamais de nous fauver 
à la faveur de cette reflemblance. 

Les Grands veulent être»applau- PeritCar* 
dis*, ôc comme l'imitation eft de tous me. femnon 
Jes applaudiflemens le plus flateur & <k 1* Jfo» 
le moins équivoque , on eft fûr\le dfotiwu 
leur plaire dès qu'on s'étudie à leur 
spflËmtter, Us iont ravis de trouver 
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dans leurs imitateurs l'apologie de 
leurs vices*, & ils cherchent avec 
complaifance dans tout ce qui les en* 
vironne, de quoi fe raffurer contre 
eux-mêmes, 
ïaraphr.du Eft-il étonnant que les hommes 
(ftaume ix. injuftes & diflblus oublient Dieu 
dans la profpérité? Tout ce qui les 
environne, les féduit & les endort 
par des adulations éternelles. Leurs 
. dëfîrs les plus iniques > leurs démar- 
ches les plus criminelles , trouvent 
toujours des éloges dans des bou- 
ches viles & mercenaires. On don- 
ne à leurs vices les plus crians , les 
noms refpe&ables de la vertu. Ilsfe 
croyent tout permis > parce que tout 
ce qu'ils fe permettent eft applaudi. 
Ils ne méritent pas de connoitre la 
vérité, pareequ'ils ne l'aiment pas. 
Ils s'applaudiflènt eux-mêmes de 
leurs partions , & jouiâènt paifible- 
ment de leur erreur : ils aiment à 
être feduits ; & la féduétion des 
adulations ne manque jamais à ceux 
qui l'aiment , & qui peuvent fe l'at- 
tirer par des récompenfes. 
fretfc Car*- Quiconque flate fes maîtres , les 
■mc.Scrm.au trahit. La perfidie qui les trompe» 
I.sMsuuiche. eft auffi criminelle que celle qui les 
détrône : la vérité eft le premier 
hommage qu'on leur doit. 11 n'y a 

pas 
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p& loin de la mauvaife-fbi du fla- 
teur à celle du rebelle : on ne tient 
plus à l'honneur & au devoir» dès 
qu'on ne tient plus à la vérité qui 
feule honore l'homme , & qui eft la 
bafe de tous les devoirs. La même 
infamie qui punit la perfidie & la 
révolte * devroit être* deftinée à l'a- 
dulation. La fureté publique doit 
fuppléer aux loix qui ont omis delà 
compter parmi les grands crimes aux- 
quels elles décernent des fupplices : 
car il eft auflï criminel d'attenter à la 
bonne- foi des Princes , qu'à leur per- 
fonne facrée ; de manquer à leur 
égard de vérité, gue de manquer 
de fidélité , puifquer ennemi qui veut 
nous perdre eft encore moins a crain- 
dre que l'adulateur qui ne cherche 
qu'à nous plaire. 

Tous les jours, devant un ambi- Ave*t. Sec» 
tieux , nous parlons de l'amour de «o* <* c ri- 
Ia gloire & du defir de parvenir , M**** 
comme les feuls penchans qui font 
les grands hommes. Nous flatons fon 
orgueil. , nous allumons fes defirs par 
des efpérances & des prédîdïon* 
flateufes & chimériques , nous nour- 
Yiflbns l'erreur de fon imagination, 
en lui rapprochant .des fantômes 
dont il fe repaît fans cefle lui-même. * -' v 

Nous ofons peut-être en générai» 

Q 
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plaindre les hommes de tant s'agi- 
ter pour des chofes que le hazard di- 
ftrïbue , & que la mort va nous 
ravir demain -, mais nous n'ofons 
blâmer finfenfé qui façrifie à cettç 
fumée fon repos, fa vie, Scfâ con- 
science. 

Devant un vindicatif, nousiufti- 
fions ion reffcntiment & fa colère * 
nous adoucirons fon crime dans fon 
efprit , en autorifant la juftice de fes 
plaintes! Nous ménageons fa paflîon, 
en exagérant le tort de fon ennemi. 
Nous ofons peut-être dire qu'il faut 
pardonner ; mai$ nous n'ofons pas 
ajouter que le premier degré du paiv 
don, c'eft de ne plus parler de l'injure 
qu'on a reçue. t 

Devant un courtifan mécontent 
de fa fortune , & fijotix; de celîe 
des autres , nous lui montrons fe$ 
çoncurrens.jaar les endroits les moins 
jfavorâbles. Inous jettbns habilement 
un nuage fur leur merite & fur leur 
gloire, de peur qu'elle nç bletfè les 
yeux jaloux de, celui qui nous écou- 
te. Nous diminuons, nous obfcur* 
ciflbns l'éclat de leurs païens & d» 
leurs fervices; & par nps.ménage- 
mens injuftes , nous âigriflbns ià 
paillon, nous l'aidons à s aveugler^ 
& à regarder comme des honneurs 
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qu'on lui ravit , tous ceux' qu'on ré- 
pand fur fes rivaux. 

Devant un prodigue, fes profu- 
sions né font plus , dans notrfe bqucfte • 
qu'un air de générofité & de magni- - 
ficence. Devant un avare, fe dureté, ] 

& fa fordidité ne font plus qu'une 
iâge modération , & une bonne con- 
duite domeftique. Devant un Grand, 
fes préjugés & fes erreurs trouvent 
toujours en nous des apologies tou- 
tes prêtes- On refpeéle fes paflîons 
comme fon autorité , & fes pré- 
jugés deviennenr toujours les nô- 
tres. 

Les confëils agréables font rarer PetitCaré- 
ment des confëils utiles;, & ce qui me.scnn.d« 
flate les Souverains , fait d'ordinaire i-D*»anche. 
le malheur des Sujets. Par l'adula- 
tion , les vices des Grands fe forti- 
fient •, leuîs vertus mêmes & cor^ 
rompent : & quelle reflburcé peut- 
il refter à des paflîons qui,ne trouvent 
autour d'elles quede^élogçs? Côm-;^ "":'* -, . r , w 
ment pourripns-nous.hàïr & cprnger,^ Tu . 
ceux de nos défauts que l'on loue , * 

puifque ceux mêmes que l'on ceq[- 
fure , trouvent encore aû-dedans' de 
nous, non-feulement des pënehanV, 
mais des rayons même qui ks dé- 
fendent ' Nous nous farfàn? a nqûî- 
mêmes l'apologie de nés vices 1 , T2U 



i*8 Pensées diverses. 
lufion peut- clic fe diflîper, lor(que 
tout ce qui nous environne nous les 
dotmepour des vertus î 
*etk Carêv Ceft fervir à la gloire du Prince* 
me. sermon que de ne pas- fervir à fes partions* 
*tv«4w4l- Il eft beau d'ofer s'expofcr a fon in- 
Smm*. dignation , plutôt que de manquer à 
la fidélité qu'on lui a jurée; Et fi les 
Princes peuvent compter fur un ami 
fidèle > il faut qu'ils le cherchent par*. 
mi ceux qui les ont afTés aimé pour 
avoir eu le courage d'ofer quelque*, 
fois leur déplaire. Plus ceux qui leur 
applaudirent fans ceflc font nom- 
breux) plus l'homme vertueux', qui 
ne fe joint point aux adulations pu- 
bliques, doit leur être, refpe&ablc. 
Mais cet héroïûne de fidélité eft rare 
dans les cœurs» Telle eft la deftinée 
des Souverains; la même puiflànce 
qui. multiplie autour d'eux les adu- 
lateurs,, y tend auifi les amis plus 
lares. 
Tome t. L'efprit du monde n'ëft qu\tri com- 

u , fi.° n£ 5 Cmcrce ^ c fo u P lefl * es > d'égards, de 
u^ftuw «° CQm piaifances,, d'attentions, de mét- 
nagemens. 11 faut n'avoir point de 
fentimens à foi , penfer toujours avec 
le plus, grand nombre , ou du moins 
avec te plus fort: avoir des fufftages 
toujotrs prêts , pour ainfi dire , Se 
©'attendre pour les donner, que fc 
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moment où ils peuvent être agréa" 
blés. f II faut pouvoir foudre à une 
impiété , applaudir à une obfcénité 
finement enveloppée > accoutumer 
fcs oreilles aux traits les plus vifs & 
les plus cruels de la médifance , don- 
ner des éloges à l'ambition &à j*en- 
yie de parvenir. Enfin quand on veut 
vivre dans le monde, il faut penfer, 
ou du moins parler comme le monde. 
On entre peu à peu , & fans s'en ap- 
percevoir loi même 9 dans les préju- 
gés, dans les excufes, dans les vai- 
ncs raifbns dont les gens du monde 
fe fervent pour juftifier leurs abus* 
A force de les fréquenter , on ne les 
trouve plus fi coupables von devient 
même l'apologifte prefque de leur 
mollette, de leur oifiveté, de leur 
farte , de leur ambition , de leurs 
haines , de leurs jaloufies -, on s'ac- 
coutume de donner, comme le mon- 
de, à toutes les partions des noms 
adoucis : & ce qui nous affermit dans 
ce nouveau fyftême de conduite,, 
c'eft qu'il a pour lui les fuffragesdes 
mondains > c eft que le monde donne 
à notre lâcheté les noms fpécieux 
de modération , d'élévation d çfprit , 
d'uûge du monde , de talent pour 
rendre la vertu aimable; & a la 
conduite contraire 2 les noms, adieu 
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de petitefle , de rufticité > d'excès 
& de dureté > propre feiilement à 
éloigner du bien , & à rendre la pièce 
odieufe & mêprifable. Amfi par re- 
connoiflance , on traite obligeam- 
ment un monde qui rend à notre lâ- 
cheté tous les honneurs & tous les 
hommages dus à la prudence : on le 
croit plus innocent , depuis qu'il nous 
trouve plus eftimables* on fait £lus 
de grâce à Ces vices , depuis qu il a 
métamorphofé lui-même nos vices 
-en vertus. 
Petit Carô* Un feul fujet fidèle décide fou- 
«e. serm. du vent dé la félicité d'un régne &c de 
I. Dimau. j a -^ire j u Souverain 5 &*il ne faut 
+\mi qu'un feul adulateur pour flé- 
trir toute la gloire du Prince , & 
faite tout le malheur d'un Empire. 
En effet , l'adulation enfente l'or- 
gueil , & l'orgueil éft toujours re- 
cueil -fajal de toutes les vertus. L'a- 
dulateur , en prêtant aux Grands les 
qualités louables qui leur manquent > 
> leur tait perdre celles mêmes que la 

nature leur avoit données. Il change 
en fource de vices > des penchans 
qui étoient en eux des efpérances de 
vertu. Le courage dégénère en p^è- 
fotnption J^a majeftè qu'incite ta 
naiffance, qui fied fi bien au Souve- 
rain , rfeft plus qu'une yàine £ené, 



*De i/ADViÀfioN. i£î 
tjui l'avilit & le dégrade. L'amour dé 
la gloire qui coule en eux avec le 
Fang des Rois leurs ancêtres , devient 
une vanité infenfèe, qui voudroit 
voit l'univers entier à leurs pieds ; 
qui cherche à combattre feulement 
pour avoir l'honneur frivole de vain- 
cre , & qai loin de dompter leurs en- 
nemis, leur en fait de nouveaux , & 
arme contre eux leurs voifïns & 
leurs alliés. L'humanité, fi aimable 
flans l'élévation , & qui eft comme 
le premier fentiment qu'on verfe 
îiès Tenfance dans l'ame des Rois , '* 
fe bornant à des largéfles outrées , & ( r * 
à une familiarité fans réferve pour 
trn £étit nombre de favoris, ne leur 
faifte plus qu'une dure infedfibilité 
pour les misères publiques. Les de- 
voirs mêmes de la Religion , dont ils 
font les premiers prote&curs , &c qui 
^voient fait la plus ferieufe occupa* 
rton de leur premier âge , ne leur 
patoifïènt plus bientôt quedesamu- 
t&mens puériles de l'erirance. * 

Plus vous ères élevés, plus vos Carême. 
yàttitms vous font cachées fous l'arti- s Jt Tm ?J ï d d , u 
iice'des louanges * moins la vérité in "f C maincî 
VÔUs approche ; plus on fe déguife à 
Vos yeu* , pour vous déguifer vous 
mêmes aur vôtres j plus vous êtes à 
plaindre, t>arceque tout ce q[ui vous 



?*i Pensées diverse*. 

environne n'eft attentif gu'à vou* 
furprendre, qu'à vous inlpirer, fes 
pallions > ou qu'à s'accommoder aux 
vôtres : c'eft le malheur des Cours > 
& la trifte deftinée des Grands. L'in- 
nocent plaifir de la iïncéritç, {ans 
lequel il n'eft plus rien de doux dans 
le commerce des hommes, leur eft 
teîufé ; ils vivent au milieu des hom- 
mes qu'ils ne connoiflènt pas , qui 
mettent tous le mafque en les ap- 
prochant , & dont ils ne voyent ja- 
mais que l'art & la furface. 
Petit cari- Quel fléau pour les Princes ,. que 
*e. Serm. du des hommes nés pour applaudir à 
tpmacbc leurs paflîons , ou pour dreflfcr des 
pièges à leur innocence! Quel mal- 
heur pour les Peuples > quand les Prin- 
ces fe livrent à ces ennemis de leur 
gloire, pareequ'ils le font de la fa- 
gefle & de la vérité 1 Les fléaux des 
guerres & de la ftérilité » font des 
fléaux paflagers* & des tems plus 
heureux ramènent bientôt la paix 
& l'abondance $ les Peuples en font 
affligés > mais la fagefle du gouver- 
nement leur laifle efpérer des re£ 
fources : le fléau de l'adulation ne 
permet plus d'en attendre ; c'eft une 
calamité pour l'état qui en promet 
toujours de nouvelles. L'oppreflSon 
des Peuples, dèguiiec au Souverain > 

ne 
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ae leur annonce -que des charges 
onéreufes ; les gémiiTemens les plus 
touchons que forme la misère publi- 
que y partent bientôt pour des mur- 
mures ; les remontrances les plus 
juftes & les plus refpe&ueufes > l'a- 
dulation les traveftit en une témérité 
puniflable •, & l'impoflibilité d'obéir 
n'a plus d'autres noms que la rébel- 
lion & la mauvaifc volonté qui re- 
fuie de fe foumettre. 

. Si un amour outré de la gloire PetfcCafâ» 
cnyvre les Pjrinces, tout leur iouffle «csenn. de 
la défoiation & la çuerre. Alors , que u Purific * 
de Peuples facrifies à l'idole de leur 
orgueil! que de calamités publiques 
dont ils font lestfeul^auteurs ! Leurs 
larmes pourroient-elles jamais kver 
les campagnes teintes du fang de 
tant d'innocens -, leur repentir tout 
feul pourroit-il défarmer la colère du 
Ciel, tandis qu'il laiflè encore après 
lui tant de troubles & de malheurs 
fur] la terre ! Si l'amour du plaiiir 
l'emporte en eux fur la gloire , tout 
fert alors à leurs paillons, touts'em- 
preflepour en être les miriiftres , tout 
en facilite le fuccès, tout en réveille 
les deiirs* tout prête des armes à'ia 
volupté. Des fujets indignes la favo- 
risent , les adulateurs lui donnent des 
titres d'honneur, des auteurs profit- 

R 
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Bei la chantent & FembçUif&nt* tes 
arts s epuifent pour en diverfîfier lés 
Plaifits - y tous les talens deftinés par 
Fauteur de la nature à fcrvk à i'o*. 
Are & à la décoration de la (bcièxi , 
»e fervent plus qu ? a celle du vice. 
Caîlmt. La Religion toute feule forme des 
j^u 11 .^ hommes véritables & fincères-, des 
lu. fouine* gommes qui font trop touchés ck$ 
égarcmens des Grands pour y ap- 
plaudir. Us défirent trop vivement 
feu* ftlut, pour devenir par des con* 
Ails flateurs les complices de leur 

rue. Hs peuvent bien fe taire, cax 
n'çtë pas toujours tems àc parler ; 
mais ils ne fauroient parler que pouf 
fendre gloire à la vérité j & le vice 
»c trouve jamais auprès d'eux , tïj 
ces baflfcs adulations qui l'admirent • 
ai ces adoucîflemens artificieux qui 
le juftifîent. Les Grands apprennent 
de leur bouchç , ce que ççtte foul^j 
«f adulateurs qui les environne îcqj 
kuffè ignorer i eux feuls ofent leur 
contredire V & prendre te parti dé If 
▼éîité contre eux, parcequ ? eux,feùls 
»e craignent pas de fe rendre moins 

K agréables , pourvu qu'ils (t rendehé 
is; utiles : çux ftûls h*éçudient gàl 
penchans des Grands pour y ac- 
commoder Bchemëiit leurs, ffîffta- 
|0> m$p ils étudient leurs devoirs 
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pour y ramener leurs penchans, 
pareequeux feul$ aiment plus leur 
perfonneque leur élévation, Refont 
plus touchés de leur falut que de leurs 
pienfeits. 

Les Princes naiflent d'ordinaire Petit Carê- 
vertueux , Se avec des inclinations "*• Scrm - dtt 
dignes de leur fang. La naiflance L Dunâûcbc -. 
cous les donne tels qu'ils devraient 
être , l'adulation toute feule les fait 
tels qu'ils font. Gâtes par les louan- 
ges , on n'oferoit plus leur parler le 
bagage de la vérité * eux feuls igno- 
rent dans leur état ce qu'eux feuls 
devraient connoître. Us envoyent 
4ea rainiftres pour être informes de 
ce qui fc paffe de plus feeret dans 
Jcs Cours oc dans les Royaumes les 
plus joignes, & perfonne tfoferoit 
leur apprendre ce qui fe paffe dans 
leur Royaume propre. Les difeours 
flatteurs afliegent leur trône, s'em- 
garent de toutes les avenues, & 
ne iaificot plus d'accès à la vérité ; 
arinfi le Souverain eft feul étranger 
au. milieu de (es peuples. H croit ma>- 
nier les reflbres les plus feercts de 
f Empire, fie il en ignore lesévéne- 
mens les plus publics : on lui cache 
{es pertes , on lui groflît fes avanta*- 
ges , on lui diminue les misères pu- *' 
lilique*, oalejottcifoGccde lere{*, 
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pe&er* il ne voit plus rien tel qu'il 
eft , tout lui paroît tel qu'il le iou- 
haite. 



DE LA DISSIMULATION. 

Carême. TJ 1 en ne couteroit plus à l'hom- 

ïdi d d Vc u **- me » 9 UC dc fc montrer tel W* 11 
h femaine. c ^ # Comme l'orgueil eft le premier 
de nos penchans , & que d'ailleurs le 
fentiment fecret de nos défauts ne 
nous permet pas d'ignorer que fi nous 
nous montrions tels que nous fem- 
mes , nous ferions dignes du dernier 
mépris > nous naiflbns tous avec un 
fond de diflïmulation fur ce qui fc 
parte au -dedans de nous -mêmes. 
Toute notre vie n'eft prefque qu'un 
déguifement continuel * nous jouons 
dans prefque toutes nos allions le 
perfonnage d'un autre, & ce qui pa<* 
toît de nous mêmes n'eft jamais nous. 
Telle eft la condition de l'homme; 
né orgueilleux & miférable* il ne 
peut paraître grand , qu'en ne fe mon- 
trant pas tel qu'il eft ; & le déguife- 
ment eft la feule reflburce de fa va- 
nité. 
Carême. Nous entendons quelquefois ceux 
du qui occupent de gtandes places , ft 
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plaindre des agitations infinies 3 infé- l und * é * j* 
parables de leurs emplois-, foupirer p^! 
après le repos, envier Ja deftinée 
d'un état tranquille & privé , & re- 
dire fans cefle > qu'il feroit tems en- 
fin de vivre pour foi , après avoir 
vécu fi long-tems pour les autres. 
Mais ce ne font-là que des difcours. 
Ils paroiflent gémir fous le poids des 
affaires , mais ils porteroient avec 
bien plus de douleur & d'accable- 
ment le poids du loifir & d'une con- 
dition privée. Ils ont employé une 
partie de leur vie à briguer le tu- 
multe des places & des emplois > ils 
en employent l'autre à fe plaindre 
du malheur de les avoir obtenus. 
C'eft un langage de vanité. Ils vou- 
draient paroitrc Supérieurs à la for- 
tune , & ils ne le font pas au rçoio- 
,dre revers , & au plus léger refioi- 
diflement qui les menace. 



DE LA MÉDISANCE, 



LA médifance eft un vice que nulle Gtr«me. 
circonftance nefauroit jamais ex- ^"^V f u 
cufcr ; cependant c'eft celui qu'on eft ty™^^ 
le plus ingénieux à fe déguiier à foi- ' * 
même > & à qui le monde*& la piété 

R iij 
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font aujourd'hui plus de grâce» Ce 
n'eft pas que le cara&ère du médi* 
fant ne foit odieux devant les hom- 
mes *, mais on ne comprend dans ce 
nombre > que certains médifans d'une 
malignité plus noire & plus groflîère » 
qui mediient fans an & fans ména- 
gement, & qui avec ailes de malice 
pour cenfurer , n'ont pas affés de cet 
efprit qu'il faut pour plaire. 

La langue du détra&eur eft un feu 
dévorant qui flétrit tout ce qu'il tou- 
che 5 qui exerce fa fureur fur le bon 
grain comme fur la paille, fur le 

!>rofane comme fur le facréj qui ne 
aide par-tout où il a page que la rui- 
ne & la défolation*, qui creufe ju£ 
que dan$ les entrailles de la tefre, 
& va s'attacher aux chofes les plus 
cachées ', qui change en de viles cen- 
dres , ce qui nous avoit para il n'y a 
qu'un moment fi précieux &* fi bril- 
lant ; qui noircit ce qu'il ne peut con- 
fumer , & qui (ait plaire & brille* 
.quelquefois avant que de nuire. 11 
eft une forte de méditas qui con- 
damnent la médifance > & qui fe 
la permettent *, qui déchirent fan* 
égards leurs frères , Se qui s'applaudit 
fent encore de leur modération & 
de leur réferve, qui portent le trait 
jufqu au coeur » mais patcequ'M eft 
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£lus brillant & plus affilé , ne voyenc 
pas la plaie qu'il a faite. 

La médifance eft ut* affemMagc 
^iniquité -, une envie bafle , quibltf. 
fée des talens ou de la profpérité 
d'autrui > en fait le fujet de fa cen- 
sure y Se s'étudie à obfcurcir F éclat 
«ie tout ce qui l'eflàce; une haine dé* 
guifée , qui répand fur Tes paroles 
Pamertume cachée dans le cœur | 
une duplicité incligne , qui loue ta 
face & déchire en fecrer ; une lé» 
gèretè honteufe , qui ne fait pas fe 
vaincre & fe retenir fur un mot , ÔC 
qui facriSe fçuvent fa fortune èc font 
reços, à l'imprudence d'une t:enfure 

2* ui fait plaire ; une barbarie de fanf 
:oid , qui va percer un frère abfent$ 
une injuftice où nous lui, raviflbnfc ce 
qu'il a de plus cher. 

D'où vient que nos cenfures por- 
tent toujours fiar certaine perfonne 
en particulier, & que nous ne nous 
délations jamais plus agréablement » 
& avec plus d'efprit, que lorfque 
nçus rappelions fes défauts i Ne fe- 
roic-ce point une jaloufie fecrette? 
Ses talens , fa fortune , fa faveur* 
fonpofte , fà réputation ne nous 
fclefleroient-ils pas encore phis que 
fes défauts* Le trouverions-nous fi 
digne de cenfure* s'il «voit moins <M 

Rit 
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qualités qui le mettent au-deflus de 
nous ? Serions-nous fi aifes de faire 
remarquer fes endroits foibles > fi 
tout le monde ne lui en trouvoit pas 
de fort avantageux ? D'où vient que 
les défauts de tout autre nous trou- 
vent plus indulgent ? qu'ailleurs 
nous excufons tout , & qu'ici tout 
s'envenime dans notre bouche ? Nous 
afliirons que ce n'eft ni la haine ni la 
jaloufîe qui nous fait parler } je le 
veux , mais n'y auroit-il pas peut- 
être dans nos fatvres des motifs en- 
core plus bas & plus honteux? N'af- 
fe&ons-nous pas de cenfurer notre 
frère devant un Grand qui ne l'aime ~ 
pas? Ne voulons-nous pas faire no- 
tre cour, & nous rendre agréables 
en le rendant un objet de rifee ou 
de mépris * Ne facrifions^ous pas fa 
réputation à notre fortune-, & ne 
cherchons-nous pas à plaire en don- 
nant du ridicule à un nomme qui ne 
plaît pas ? Les Grands font à plaindre 
dès qu'ils fe livrent à des averfions 
injuftesj on a bientôt trouvé des 
vices difis la vertu même qui leur 
déplaît. 
Faraphr.dtt Il'cft des perfonnes qui forment 
Pf.xv. des affemblées criminelles , où la ré- 
putation de leurs frères eft déchirée 
tâns pitié * leur vertu jnême n'y eft 
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pas à couvert de la malignité de leurs 
ccnfures , & les traits les plus fan- 
glans portent fur les plus vertueufes. 
Ge font des aflemblées de fang , où 
les plaies que leurs langues font à l'in- 
nocence la plus pure , deviennent un 
fpe&acle qui amufe leur oifiveté , & 
qui réjouit leur ennui. Ils nous rap- 
pellent les horreurs du paganifme, 
où les hommes fe faifoient un diver- 
tïfïèment public de s'afferabler fur des 
théâtres infâmes, pour y voir d'au- 
tres hommes qui fe faifoient des 
plaies mortelles y 8c s'entredon- 
noient la mort pour amufer les fpeo 
tateurs. Quel plaifir barbare ! il faut 
qu'il en coûte le fang & la réputa- 
tion à leurs frères pour les dèlafler ; 
& celui qui enfonce le poignard avec 

f>lus d'habileté & de fuccès , eft ce- 
ui qui emporte les fuifrages publics 1 , 
& les acclamations de ces aflemblées 
d'iniquité. \ 

La médifance eft un mal inquiet > Carême: 
qui trouble la fociété * qui jette la Lennon du 
diffenfion dans les cours & dans les ï^ AJf 
villes , qui défunit les amitiés les plus y ' cma ^ 
étroites , qui eft la fource des haines 
& # des vengeances , qui remplit tous 
les lieux où elle entre , de défordre & 
de confufion ; par-tout ennemie de 
la paix , de la douceur > de la poli- 
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teflfc. Ceft une fource pleine tfait 
venin mortel , tout ce qui en part efë 
infe&é, & infe&e tout ce qui rert- 
vironne. Ses louanges mêmes font 
empoi Tonnées, Tes applaudiffèmenf 
malins , fon filence criminel , fes ges- 
tes , Tes mouvemens , fes regards % 
tout a ion] poifon, & le répand à fa 
manière. 

Le monde familiarifé avec le cri* 
me , & qui à force de voir les cri- 
mes les plus crians devenus les vices 
de la multitude , n'en eft prefque plirç 
touché, appelle légères les médifan- 
ces qui touknt fur ks foijbkïfes les 

flus criminelles & le$plfcshonteufe$i 
es foupçonfc d'infidélité dans le lien 
facré du mariage , ne (ont plus un 
décri formel, & une flétriflfure effet*- 
ticlle; ce font des difeours de dé- 
rifioh & de plaifantérie. Accufer un 
coùrtifan de petfîdie &-de mauvaife 
foi , ce n'eft plus attaquer fon hon- 
neur -, c eft donner du ridicule aux 
proteftations de fincèritè dont il nous 
amufe. Rendre fufpeéte d'hypocriiîe 
la piété la plus fîncère , ce n'eft pas 
outrager Dieu dans fes Saints > ceft 
un langage de dérifion que l'ufage à 
rendu commun. En un mot, hors les 
crimes que l'autorité publique punit * 
Se qui nous attirent ou la difgraccdu 
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maître , ou la perce des biens & de la 
fortune, tout le refte paroît léger, 
& devient le fujet ordinaire des en- 
tretiens &c des cenfures publiques* 

Nous ajoutons toujours quelque 
chofe du nôtre aux vices que nous 
cenfurons ; nous ne les donnons ja- 
mais pour ce qu'ils font Nous mêlons 
au récit que nous en faifons , la ma- 
lignité de nos conjectures , nous les 
mettons en un certain point de vue, 
qui les tire de leur état naturel. Nous 
embelliflbns notre hiftoire ; &c pour 
faire un héros ridicule qui plaife, 
nous le faifons tel qu'on le fouhaite» 
& non pas tel qu'il eft en effet. 

L'orgueil qui n'aime point la dé- 
pendance, fe dédommage toujours 
en trouvant des fbibleflès & des dé- 
fauts dans ceux aufquels il eft force 
d'obéir. Plus ils font élevés > plus ils 
font expofes à nos cenfures > la ma* 
lignite même eft bien plus éclairée a 
leur égard , on ne leur pardonne rien» 
Ceux quelquefois qui font les plus 
accablés de leurs bienfaits , ou les 
plus honorés de leur familiarité > font 
ceux qui publient avec plus de témé- 
rité leurs imperfedions & leurs vi- 
ces; outre le devoir facré du re£» 
pc& qu'on viole , on fe rend encore 
coupable du crime lâche & honteux; 
de l'iûgratitude» 
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Les confidens infortunés au (quels 
le médifant révèle les fautes d'autrui , 
en ont bientôt, à leur tour, inftruit 
plufieurs autres > qui de leur côté ne 
regardant plus comme un fecret ce 
qu'ils viennent d'apprendre , en inC 
truifent les premiers venus. Chacun 
en les rediiant y ajoutera de nou- 
velles circonftances, chacun y met- 
tra quelque trait envenimé de fa fa- 
çon * à mefure qu'on les publiera , 
ils croîtront , ils groflîront : lemblable 
à une étincelle de feu , qui portée en 
diflfërens lieux par un vent impé- 
, tueux > embrafe les forêts & les cam- 
pagnes y telle eft la deftinée de la 
détraâion. Ce que nous avons dit 
en fecret n'étoit rien d'abord, & 
paroiffbit étouffé & enféveli fous la 
cendre, mais ce feu ne couve que 
pour fe rallumer avec plus de fureur , 
mais ce rien va emprunter de la 
réalité en partant par différentes bou- 
ches : chacun y ajoutera ce que fa 
paillon , fon intérêt , le caraâere do 
ion efprit & de fa itialignité lui ré- 
préfentera comme vraifemblable» La 
iburce fera prefque imperceptible ; 
mais groflïe dans Ta courfe par mille 
ruiffeaux étrangers , le torrent qui 
s'en formera inondera la cour, la 
ville > la province » & ce qui n'étoit d'à- 
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bord dans (on origine qu'une plaifaitf 
rerie fecrettc & imprudente, qu'une 
fïmple réflexion , qu'une conjecture 
maligne > deviendra une affaire férieu- 
le > un décri formel & public , le fu jet 
de tous les entretiens , une flétriffure 
éternelle. Irons-nous nous oppofer 
au déchaînement public > & chanter 
tous feuls (es louanges ? Mais on 
nous prendra pour des nouveaux ve- 
nus qui ignorons ce qui (e pafle dans 
le monde ; Se nos louanges venues 
trop tard , ne (erviront qu'à lui atti- 
rer de nouvelles fatyres. 

Le fcandale de la médifance eft un 
fcandale qui nous furvivra. Les hi- 
ftoires fcandaleufcs des cours ne meu- 
rent jamais avec leurs héros. Des 
Ecrivains lafcifs ont fait paflèr jufqu'à 
nous , les fatyres > les déréglemens 
des cours qui nous ont précédés; 
& il fe trouvera parmi nous des au- 
teurs licencieux > qui inftruiront les 
âges à venir des bruits publics > des 
événemens (candaleux , & des vicec 
du nôtre. 
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I># X^ FOLUPTÊ. 



LE renoncement à la volupté ji'eit 
fouvent qu'un de ces mérites que 

vluiro M ' llCdonlie la vieillfi ffe > qu'une de ces 
7 ' régularités tardives , qui font les af- 
fortimens de l'âge plutôt que les or- 
ncmens du cœur *, qui parent les dé» 
bris du corps, au lieu de répara: ceux 
de l'ame ; où il entre plus de bien* 
ieance que de grâce > & qui n'ont 
prefque de k vertu > que la feule 
impui&nce d'être encore des vices. 
Faaégrri- *- a volupté {ç cachoit autrefois s 
oue de sainte elle Ait gloire aujourd'hui de fe don- 
AgnU. ner en fpe&açle $ c'étoit autrefois 
une œuvre de confufion & de ténè- 
bres , elle affe&e aujourd'hui la lu* 
micre . &; femWe chercher effron- 
tément le grand jour > dans un fibre 
même dont la pudeur a toujours fait 
tout le mérite. On voit des femmes 
infortunées porter avec oftentation 
fur le front leur deshonneur & leur 
ignominie; tiret une gloire honteufe 

3ue le public fait kiftruit du fuccès 
e leurs funeftes appas ; compter 
comme autant de victoires & de 
titres d'honneur , les âmes fbibles 



Su'elles on? fait tomber dans le piège ; 
êchirer elles - mêmes fans pideujr , 
le voile que la bienféance avoit nnis 
jufqu'ici iiir le dérèglement * & pren- 
dre, cç femble , autant de foin de 
publier leur honte > que les ficelés 
précëdens en avoient pris de la ca- 
jeher. On voit l'impudence devenue 
un bon air » l'indécence çouffée à un 
point > qu'elle infpire même du dfa 
goûx à ceux à qui elle s'e/ibree de 
plaire , Se le nom de la pudeur , de- 
venu un nojm de mépris de de rifèe. 

Quels tropbles n'ont point excité ^ VCIIt- $cr , 
de tout tems les défies impurs de la mon dû jour 
Chair? l'homme ne fe (bu venant plus 4c Nocl. 
de l'excellence de fa nature , & de 1^ 
Ainteté dé fon origine , fe livroit 
fens fcrupule , comme les bêtes > | 
Fimpétuofité de cet iriftinâ brutal, 
J-e trouvant dans Ion cœur le plus via* 
Jent & le plus univeifel de fe$ petw 
chan$ , il le croyoit aufÇ le plus in* 
nocent Sç h plus légitime. Pour l'au- 
torifer même davantage, il lé 5t en- 
tre* dans fpn culte , $C fç forma de$ 
dieux impurs , dans le temple deC 

ZueU ce vice infâme devenoit le 
Sut hommage qui hoporoit leurs aiù 
%éh. Un Phildfophe même , le plus 
Jase cPaiWeurs des Payens , aaienant 
iqVjc le mariage ne mit une cffcece de 
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frein à cette paflion déplorable» 
avoit voulu abolir ce lien facré , pour 
jnettre une brutale confufion parmi 
les hommes , comme parmi les ani- 
maux * & ne multiplier le genre- 
humain que par des crimes. Plus ce 
yice étoit univerfel, plus il perdoit 
le nom de vice *, & cependant quel 
déluge de maux n'avoir - il pas ré- 
pandu fur la tetre * Avec quelle fu- 
reur neTavoit-onças vu armer les 
Peuples contre les Peuples , les Rois 
contre les Rois , le fang contre le 
fâng , les frères contre les frères , 
potter par-tout le trouble & le car- 
nage , Se ébranler l'Univers entier \ 
Les ruines des villes» les débris des 
Empires les plus floriffans , les Scep- 
tres & les Couronnes renverfées $ 
devenoient les monumens publics & 
lugubres que chaque fiécle élevoit, 
pour conierver , ce femble , aux 
âges fui vans , le fou venir & la tra- 
dition funefte des calamités dont ce 
vice n'avoit cefTé d'affliger le genre- 
humain. 11 devenoit lui-même un 
fond inépui fable de troubles &de 
chagrins pour l'homme qui s'y livroit 
alors fans mefure. 11 promettoit la 

fmx & les plaifîrs ; mais les jaloufîes, 
es foupçons , les fureurs , les excès, 
Us dégoûts, les inconfîance** les noirs 

chagrins 
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chagrins marchoient toujours fur Tes 

}>asj jufque-là que les loix, laRe- 
igion , l'exemple commun l'auto- 
riiant , le feul amour du repos > dans 
ces fiécles même de ténèbres & de 
corruption , en éloîgnoit un petit 
nombre de fages. 

En vain le monde a donné des Carfc ^i 
noms fpécieux à la volupté ; y en vain scnn^Tau 
1 uiage a tache de 1 ennoblir par la Vendr. de u 
pompe des théâtres , par l'appareil n. Scauiiw. 
des lpedacles > par la délicatcfle des 
fentimens , &c par tout l'art d'une 
poéfie lafcive* en vain des écrivains 

{>rofanes proftituent leurs plumes, 
eurs talens à des apologies crimi- 
nelles de ce vice ; les louanges qu'on 
lui donne n'ont rien de plus réel y 
que les (cènes elles-mêmes où on les 
débite. Sur des théâtres fabuleux, 
c'eft la paflion des héros > c'eft la fôi t 
blefle des grandes âmes ', au fortirde 
là, c'eft-à-dire > dans la vérité & 
dans la réalité des chofes , dans la 
conduite ordinaire de la vie , c'eft uft 
aviliflement qui deshonore l'homme , 
c'eft upe tache qui flétrit les plus 
grandes attions , & qui jette un nua- 
ge fur la plus belle vie du mondé. 

Nous regardons le dérèglement Panc - 
comme une deftinée de l'âge ; nous de saint* 
pardonnons le vice aux premières fiyâèu 

S 
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mœurs. Il femble qu'il y ait une feî- 
fon pour les paffions , & que la ré- 
gularité & la pudeur ne deviennent 
une vertu , que lorfqtf un âge plus 
avancé nous en fait une néceflité, 
ou du moins une bientèance. On dit 
tous les jours qu'il faut pafler quel- 
que choie à l'âge. La faiion des pé- 
rils eft-elle donc celle, où il faut le 
moins les craindre ? les paffions plus 
vives nous autorifënt- elles à moins 
fuir tout ce qui les nourrit & les allu- 
me * D'ailleurs nos paffions finif- 
fent-elles avec la jeuneffé ? Les pre- 
miers déréglemens rie lâtflTertt-ilS 
pas un fond de foîbleffeS qui fem- 
felent fe fortifier avec les années? Et 
la fragilité d'une virilleffe crimitïéllô 
rt'eft-elle pas prefque toujours le fruit 
6c la punition dé la licence des pre- 
mières moeurs ? Une femme mon- 
daine ne veut-elle pas encore plaite 
su mdnde , lorfqu'elle n'en eft plus 
que la f ifée où le dégoût ? Ne chet- 
die-t-élle pas ericote des regards qui 
la fuient? Ne faftime-t-ellè pas eft* 
fore un vifage flétri &C furâririé , pâf 
des artifices qui rappellent plus ki 
années que fes attraits f Ne fe donne- 
t-elle pas encore une jeunefle erht* 
pruntee qui ne trompe que fe$ yeux 
ieuk? N'artache-t-eac pas peut-être 
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éti affichâtes criminelles qu'elle ne 
Aurait plus mériter? Des choix hon* 
teax ne devkhneht - ils pas la ref- 
fource de fon indice foibkffe ? Et 
Fâge eh changeant fes traits > a-t il 
changé qùfelque chofe à la honte de 
ion caraétère ? 

Que peut-on refufer à la volupté , v*nè s . 4* 
lorfqu'une fois elle s'eft rendu* maîr $«« Je*** 
trèfle d'un coeur , & qu'on eh eft de- **pôft* 
venu l'efclave * L'honneur , la tâi- 
fon , l'équité, notre gloire , notre 
intérêt ont beau fe révolter comte 
ce qu'elle exi|e ; ce font de foiblti 
moniteurs > tien n'eft écouté. Qu'oflr 
demande à un homme public utté 

S race injufte , onéreufe au peuple * 
c dommageable à l'Etat : en vain (k 
{>lace » fa confcience » fa réputation 
'en détournent ; fi c'eft la. volupté 
qui demande » tout cède 5 6c ort eft 
fôr d'obtenir. Qu'on foliicite auprès 
d'un Grand la difgrace, là perte d'uA 
rival innocent , & dont le mérité ait 
tout le crime auprès de nous : en Vàift 
le public va fe récrier contre cette 
injuftice , dès que la volupté le de- 
mande > on eft bientôt exaucé. Qtl'tfcH 
homme en place ait lé malhettf de 
déplaire à une perfontië aimée : ëfl 
vain fes talens * fes fervices , fa prfl- 
\Mh patient poàt lui* tto tain l'Eta 

S ij 
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fouffrira de Ton éloignément > c'eft la 
Volupté qui le demande > il faut qtfil 
foit facrifié , Se le Prince aiment 
mieux s'attirer le mépris & Findi- 
gnation publique > en facrifiant un 
1er vitear fidèle Se utile à l'Etat > que 
de contrifter un moment l'objet hon- 
teux de ià paflîon. Mais d'un autre 
côté *iuon lui propofe un fujet in- 
digne > fans vertu , fans taiens, que 
Thonneur même d'une nation rougi- 
roit de voir en place, & dont Fui- 
capacité blefleroit la bienféance pu- 
blique > il devient capable des em- 
plois les plus hauts & les plus impor* 
tans > dès que la volupté le défigne. 
Que l'Etat péri/Te entre Tes mains > 
que le gouvernement en foit desho? 
noré , que les Etrangers s'en mo- 
quent , que les fujetsen murmurent > 
la volupté le porrera au faîte des 
honneurs, & ne craindra point d'aug- 
menter par la fingularité Se l'injufticc 
de ce choix , l'éclat Se le fcandale dit 
* vice, 
cartae. ^ ** ut ^heter le plaifir impur au 
Sermon du P^x des mefurcs les plus gênantes » 
Vendr. <b la ou fi une feule vient à manquer, tout 
§L (couine, eft perdu. Il faut foutenir les difeours 
publics Se les murmures domefti- 
ques , foutenir les caprices , les iné- 
galités > leis mépris > la perfidie peuu 
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être de f objet qui nous captive -, fou- 
tenir nos devoirs > nos bienféances * 
nos intérêts , toujours incompatibles 
avec nos plaifirs, fe fbutenir foi-mê- 
me contre foi-même. Les commence- 
mens de la paflion n'offrent rien 
que de riant 8c d'agréable -, les pre- 
miers pas que Ton tait , on ne mar- 
che que fur des fleurs y les premières 
fureurs de ce vice fur-tout eny vrent 
la raifon , & ne lui biffent pas le loi- 
fe de fentir toute fa misère -, les idées 
qu'on fe fait alors de la paflion , font 
encore nobles & flatteufes -, le langa- 
ge répond aux idées ; on ne Tan- 
nonce mutuellement que car l'éléva- 
tion des fentimens > la bonté du cœur, 
k discrétion, l'honneur, la bonne- 
foi , la diftin&ion du mérite , la def- 
tinée des penchans ; tout flatte en- 
core la vanité. Mais la paflion un 
peu réftoidie > mais le plaifir injufte 
approfondi , mais les premiers égards 
aflfoiblis par la familiarité & le long 
ufage y mais là vanité détrompée par 
tout ce que la paflion a de plus hon- 
teux , viennent les bruits défagréa- 
bles > les murmures publics , les diflen- 
fions domeftiques , des affaires rui- 
nées , des établiflemens manques , les 
foupçorvs y les jaloufies > les dégoûts > 
les infidélités a les fureurs. 
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Petit Carc- Un Grand voluptueux eft plus 1 
•ie scrm. du plaindre Se plus malheureux , que le 
m. Diman. dernier & le plus vil d'entre le peu* 
pie. Tout lui ajde à aflbuvir fon in- 
jufte paffion 5 & tout ce qui l'ago»? 
vit , la réveille. Ses defijrs croisent 
avec fes crimes $ plus il fe livre à fes 
Renchans , plu$ il en devient le jouet 
& l'e&kve. Sa profpérké rallume 
fins eefle le feu honteux qui lé dé- 
vore , &c le fait renaître de fes pro* 
près cendres. Les fens devenus fes 
maîtres , deviennent fes tyrans : il 
fe raflafie de plaifîrs , & fa iatiété fait 
clle:même fbp fupptice. Ajnfi /es m- 
quiétudes naHTent de fon abondance ; 
fes defirs toujours fatisfaits , ne lui 
lairtam plus rien à dèfiret 9 le itfiflfent 
triftement avec lui-même. L'excès dé 
fes plaifirs en augmente de jour en 
jour le vuide *& pï&s il en goûte , plus 
ils deviennent triftes & amers* 
Panég. <u On fe rejette fur le tempérament 
SaiateAgnèi. pour excufctf fes fbîbleftes. Ceft on 
malheur > dit-on , d'être né d'une cer- 
taine façon : on ne peut fe faire un 
eefeur à fon gré * être plus dur que 
l'airain , quand on a apporté en nai£ 
fànt une ame tendre & tetiûblc. Nous 
trouvons en nous des pfenchans *u£» 
quels on peut à la vérité .fe tefiifet 
quelque tôBW) mais dont iï tf <ft £tc$ 
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3 ne cas poflîble de fuir toujours la 
cftinée. 

Mais qdel éft le crime qui fie de- 
vienne par-là digne d'excufè ? TouS 
lés crimts les plus affreux ne fuppo- 
fènt-ils pas dans ceux qui s'en ren- 
dent coupables , des penchans qui les 
y portent ? Le vice cefle-t-il de l'être , 
dès qu'il a le cœur pour lui ? Seroit-il 
befoin de nous l'interdire , fi un goût 
malheureux ne nous le renddit aima- 
ble? 

Tel eft le caractère déjà volupté ; el- carême; 
le répand un nuage épais fur la raifon. Sermon du 
Des nommes fages> habiles, éclairés* Vendr. <fc la 
perdent ici tout d'un coup toute leur H * s^^** 
habileté 8c toute leur fagefle y tous 
les principes de conduite font efftcés 
èri uninftant. On fe fait une nouvelle 
manière de penfer , où toutes les 
idées communes font proferités ; ce 
n'eft plus la lumière & le confeîl, 
c'«ft un penchant impétueux qui dé- 
cide 8c qui régie toutes lès démar- 
ches. On oublie ce qu'on doit aux 
autres , & ce qu'on fe doit à foi -mê- 
me ; on s'aveugle fur fa fortune , fur 
fon devoir , fur fa réputation , fur fes 
intérêts , fur les biehféances mêmes 
dont les autres partions font fi jalou- 
fes ; 8c tandis qu'on fe donne en fpec- 
feacle au public , feul on ne fe von 
pas foi-même. 
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fanÉgyrfq. Qu'eft-ceque le tempérament qui 
d* Sainte diminue à nos yeux l'horreur de nos 
Afnès. crimes 2 c'cft un long uiàge de dé- 
règlement , qui nous 1 a rendu comme 
néceflaire ; c'eft un cœur fubjugué 
par les paflions > & pour qui l'occa- 
fion devient toujours une chute; c'efl: 
une fragilité honteufe , toujours furc 
de périr dès qu'il faut réfifter -, c'eft 
une volonté livrée au crime > & qui 
à force de fècouer le joug des devoirs* 
ne connoît plus même celui des bien* 
féances. 
Carême. Si nous approfondirions l'hiftoire 
^crmott du des familles; fi nous allions jufqu'à 
yendr. de la la fburce de leurMécadence 5 fi nous 
II. semaine* voulions fouiller dans les cendres de 
ces grands noms dont les titres & 
les biens ont pafle en des mains étran- 

Îjéres; fi nous remontions jufqu'à ce- 
ui de leurs ancêtres qui donna le 
premier branle à l'infortune de fa 
poftérité , nous en trouverions l'oti- 
gine dans la volupté. Nous verrions 
les excès d'un voluptueux à la tête 
de cette longue fuite de malheurs 
qui ont affligé fes defeendans. Et fans 
en chercher des exemples dans les 
tems qui nous ont précédés * corn* 
bien de grands noms tombés prefque 
dans f oubli , expient aujourd'hui à 
bos yeux les égaremens de ce vice ? 

Combien 



Combien de inaifqhs à -. demi *é ceku 
tes voyent tous les. jourfc fini* dan$ 
les débauches , &: dans la famé rui- 
née d'un emporté , tpute l'efpérançç 
de leur poftérité, $c toute la gloire 
des titres îqp'une longue fuite de fié- 
<les avoir amaffes fur leur tête , 6c qui 
avoient caufé tant de fang & de 
travaux à te vertu de leiprs- arte£* 
très. .• 

De quoi n'eu: pas capable une fem- *mégyify 
ine mondaine, pour l'objet Criminel <k Sain « 
qui la pofféde & qui la captive i **"** 
Quel courage , quelle force* quel* 
facrificfcs ! lç$ difficultés latanipient* 
Le repos j la réputation * la liberté i 
la fanté , la foçtune ,, jrien, Jne*ietft 
devant la paffion •, on voit tous lei 
jours de ces héfoïpes infortunées , 
capables de tenter les plus grandes * 

entreprifes» gui facrjfienjt tout à leur 
înjufte, goût , qui tirent de tettoifex* 
jun courage' au deflus d$ l'homme^ 
& qui en ayant opblié la pudeur* 
en ont auffi , ce fâmble ,. oublié la 
timidité & la foiblefle. ,t 

Il y a dans la volupté je ne lai c^éme. 
quoi de lî oppofé à l'excellence de Sernoa <fo 
Ja raifon , à la dignité, de notre na- v «n<ir. de la 
ture,qui fait^u'on fe reproche fans 1I# k»** 11 ^ 
cefle à foi-même fa propre foiblefle:, 
. ic qu'on rougit en {eçret de ne .pon- 

T 



ft8 VtNcsàxs DVtV^HSfcÉ. 
vok tetmttle joug ^oi r&m &&a* 
bte. Tel*eft te cara&èreée ce*ice* 
de laiffër dans le cœur ttn'fbn&âe 
ttifteflfe quile mine* -qui le ftit par- 
tout , «fui *é£a«d uneamettunfre fe* 
eretœ»fa* seèus Tes plâifirs. Le charme 
ftift $c s^tfPolê, h eorffdeotfc **tt 
peut jptefc fe'foir-eMe-mêffie} fctvtë 
kflfc-de fiai tWwWes , & on tt*à pa* 
la force de les finir -, on fe dégrafe 
. t de ibtemêhie i. &: <*i n^fe'efeanger ; 
<m voudrait pouyoft foi* fmy&pit 

IiôtfplaHfo* *qt*e -Tito goûte ne Toat 
qqe d&s irtftâfHts ^^idés &?&gftift* 
i&vsmot&ï Gftièïs forment toititofc 
Héwt ^htfSbtec, PR le fotid de totft* 
la vifrtfriïrtiftetfc. 
*anég, de , Qçteftctfr qtfe les occafions <pft 
*e, a^. nôi:r8 datent ? Sotit-ce les tata* 
inalheutfcûr des grâces & de là 
teàu«é &<m 1a natmre naos a paa*. 
vus? wiais c^eflr x!da taêffle qui (te- 
nait ^dtie rios a«enttort& t&ls &• 
goorefrfes.r Les ibiefriafcs Ai ©réa- 
tcur peuvem-ite devenir unè*xctffi? f 
Idrfqa'cm les ttfutne contre lui ?NV 
w4l ique le rebut do 'rtK>txte*itfi >f<rit 
propre à ferrât Dieu ? De plus > rfâ- 
9oùtons4ious ^pafe aux grâces de ta 
nature , 4in aredafigetsufc'qtti te^téhd . 
-6tf£fte$ 4ur*tif res #4WtoVn&> 
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«tes? N'aflure-t-on pas le fuccès de 
fcs déplorables appas > par des foiijs 
qui font déjà un crime pour nous, 
avant que d'être un fujet de ch$cc 
^our les autres 2 Ne faifons-nous pas 
même peut-être fupjpléer aux talens 
/que la nature nous a refufës , une 
effronterie qui porte toujours un 
pçdfon plus fur dans les cfleurs, qqe 
délites les grâces d'une beauté éhafte 
& ^pudique i Et n'aipehe-t-ott pas , 
_par des avances horçteufes, des dè- 
iïrs .çrjjtninels, bi a peine auroit-qa 
xrouv^é s de fimples Regards? 



D E . V A M I T I Â. 

LE s troijs principes les plup corn- carême, 
mùns , <gùi lient les hommes lés Sermon à* 
uns avec les aptres, & qui forment Yq'JŒ?* 
toutes Tes;u$6ns 6c Tes amitiés, font en 
^ejjoût, Ja cupidité §c la vanité. Le 
.goût;, on luit un certain penchant 
*de ja nature / qui nous faifan.t trou- ' 
yer en quelques personnes plus de 
rapport javec nos inclinations, peut- 
être auflî plus de complaifânce pour 
jios défauts , nous lie à elles , & fait 
'que nous trouvons cjans leur fociétè 
fine douceur qui fe change en uo 
Tïj 
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ennui avec le refte des hommes. Lt 

. cupidité > on cherche des amis utiles. 
Us font dighés de notre amitié , <Jès 

! qu'ils deviennent néoeflaires à nos 
plaifirs oii à notre fortune. L'intérêt 
eft un. grand attrait pour la plupart 
des coeurs ; les titres qui nous rendent 
puiflans fe changent bientôt en des 
qualités qui nous font paroître aima- 
bles \ & Ton oe manque jamais d'amis 
quand on peut payer l'amitié de ceux 

.qui nous aiment. 

La vanité -> des amis qui nous font 

* honneur , nous font toujours chers. 
Il femble qu'en les aimant nous en- 
trons en part avec eux de la diftinc- 
tion qu'ils ont dans le monde. Nous 
cherchons à noijs parer , pour ainfi 

- dire , de leur réputation ; & ne pou- 
vant atteindre à leur mérite * nous 
nous honorons de leur fociété , pour 
faire penfer du moins qVii n'y a pas 
loin d eux à nous , & que nous n ai- 
mons que nos femblables. 
•raifo«F«- Il eft des Grands qui doux & fâ- 
méb.duPcin- c fl es avec un petit nombre d'amis ! 
ce de c«ntjr. ne montrenc q Ue l'orgueil du rang , 
ou les bifarreries de l'humeur au 
refte des hommes -, & renfermant 
tout ce qu'ils ont d'eftimable dans 
un commerce privé , gardent leurs 

, défauts pour le public. 



De x'Amitib. ut 
Les Princes & les Grands con- 
noiflent peu d'ordinaire le plaifir de 
l'amitié * & ne fayent pas goûter le 
plaifir d'être aimé. Ils neftiment pas 
ailes les hommes pour être touchés 
de leur amitié -, ils ne connoiflent pas 
ailes le prix des cœurs > le long ufage 
des adulations les rend infenfibles à la 
véritable tendrefle. Leur élévation , 
ou les rend trop inacceffibles aux au- 
tres hommes , ou leur rend les auttes 
hommes trop méprifables. Ils con- 
fondent le refpeét qu'on doit au rang, 
avec l'amitié qui n'eft due qu'à la 
perfonne. Ils font plus jaloux de ^at- 
tirer des hommages , que de gagner 
des cœurs. Ils favent fe faire aimer» 
ils n'aiment jamais beaucoup eux- 
mêmes. 

La grandeur ne manque guères otùù fu- 
d'adulations * mais les Grands' man- * Ébrc M dc M " 
quent fbuvent d'amis. Comme ils °* Vlllcro ^ 
n'aiment que leur fortune , ce n'elt 
auffi que leur fortune que l'on aime 
en eux. L'amitié, cette tendre re£ 
fource de tous les chagrins de la vie , 
ce doux lien de la fociété , cet uni- 
que plaifir du cœur , eft un lien gê- 
nant , un plaifir fans charmes pour 
eux. Auflî , comme ils ne vivent que 
pour eux-mêmes > on ne les aime que 
pour foi. 

Tiij 
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orair. Fn. L'amitié cft le féal piaitf r pttfttfe 
3lme *' ?*£ P 1 *»^^ Grands font gl2w 
"^ de s interdire. Prévenir que les hom* 
mes leur doivent tout, ils ct&ftùt 
eux^ mêmes ne leur rien devoir , te 
que c'eft aifés paye* leurs eitirn^ 
feménsf , que de les foufftif „ L'amidé 
plus fincère , & «iès-là moir* mm* 
pâme Se menas empœffêe que Fa* 
dulation , leur pâfoit lin hommage 
fec & aride : leur attachement même 
& leur confiance n'eft qu'un goût* 
partager qui les gêne & le* ennuie 
bientôt 3 & dont ils fe débarraflène 
comme d'une contrainte. Ainfi vi- 
vant feuk , dès qu'ils vivent un* 
amis au milieu de la multitude qui 
ks environné , leurs vices font des 
adulateurs ; leurs bienfaits, des in* 
gracs i leurs vertus mêmes , des cêr*. 
feurs injuftea. Tous le* autres bien* ' 
nous tes devons à la fortune oU à 1* 
naii&nce ', le plaifîr de l'aminé, nous 
ne le devons qu'à nous-mêmes. 



DE L'INCRÉDULITÉ. 

Avcnt.ser- ITIvre fans Dieu, {ans éulifc. 

rStaL V fan * P rinc 'P«> fans efpètm* 
u ces* croire que k$ forfait* tes p&* 



efexnîiiables *& les» vortt» les-pIÎMi 
pures ne font que des noms v regaiv 
<ler cous les hommes comme ces fk 
gurcs viles &c biftrres qu'on fiait par- 
ler 6c mouvoir for un théâtre comi- 
que , & qui ne font deftinées qu'à 
fcrviG do jouet au* fçeâateurs^ fe , , 
regarder foi-même comme l'ouvrage . , x . . 

ëa néant :. ce$ penfëes ont ;« ne &i 
quoi de fombre & de ftinefte que 
rame ne peutt envifager fan* hor- 
reur, & ili eft vrai que l'incrédulité 
eft plutôt le 1 dé&fpoir du pécheur * 
que la rertburce du péché. ^ 

L'incfédufe eft un homme fttâ? Cvèmc 
mœurs r fans probité, fensc&Ki&èirë* Serm.duJeu- 
qui n'a plus d'autre régie que tës pa£ £ nS'* lff 
fions , dautre loi que tes injufte$ Cenarc * 
penefaans , d'autre maître que {es de* 
£rs , d'autre frein que la crainte de 
l'autorité , d'autre Dieu que lui-mê- 
me : enfant dénaturé, pnifqu'il croit 
que le hafard tout feu! lui a donné 
. des pète*-, ami infidèle : , puiftju'H ne 
regarde les hommes qfee comme le$ 
ttiftes fruits d'un aflfet&blftge bifarre 
& fortuit , aurêfuel* il ne tient qud 
par «tes- liens gafl&ger»} maître cruel 9 
pnHqu-'tt. eft pewuadé qtfe c*eft fe 
plus fort Se M* plus^ ftèureu* qui â t 

toujours raifan : les crime* lef pku' 

Tiv 



**4 Pinssis Htvtxins: 
affreux » & les vertus les plus pin»* 
tout eft égal félon lui , puifqu'un 
t aneanuffement éternel va bientôt 
égaler le jufte & l'impie , & les con. 
tondre pour toujours dans l'horreur 
au tombeau. 
Panphr.du *- e monde eft plein de ces hom- 
9ù xxv. mes infenies à qui tout ce qu'ils ne 
P cu vent comprendre paroît fufp*$. 
ils fc font an-dedans d'eux-mêmes 
wn tribunal impie auquel ils appel* 
leçt de l'autorité de Dieu même. Ils 
tonnent au milieu du monde une af- 
Jreufe ibeiéte , où ils vomiffent en fe- 
cret leurs blafphêmes. Rien n'eft fi- 
. > fte pour leurs langues impures. Le 
joug refpedable de la foi leur p*. 
roit une fervitude puérile , que la 
joibleffe & la fuperftition du genres 
humain s'eftimpofée. Ils veulent eux 
feuls être les arbitres de leur religion 
& de leurs devoirs, comrçie de leuc 
deftinée. Hommes dignes de l'exé- 
cration de l'Univers , & cependant 
honores fouvent comme des fages 
& des génies fublimes : efprits foi- 
bks & extravâgans , trouvant en- 
core moins de fonds & de folidiré 
flans les ténèbres & les abîmes in- 
compréhensibles de Pimpiété» que 
.dans les t yérités de la foj. 
ôÇ^ ^ft >P# le, pey de ççrtitud* 



.1 V 



Pi L , lHC*.EDtri,ITE. llf 

Îu on trouve dans la Religion, qui sermon <f* 
lit conclure qu'il faut s'abandonner Mardî de la 
au plaifir : c'eft l'abandonnement au 1V « fcmaiae. 

f)laifir qui jette dans l'incertitude fur . 
a Religion. La foi ne devient donc 
fufpe&c que lorfqif elle commence à 
devenir incommode : & jufqu'ici 
l'incrédulité n'a point fait de volup- 
tueux , mais la volupté a prefque fait 
tous les incrédules. 

Qu'y a-* il de plus infenfé de croi- Partpkr. du 
re? ou que le hazard.feul a produite *xv* 
toute la race des hommes for la 
terre > Se que la ftru&ure fi admira- 
ble de leur corps ne doit fon arran- 
Îement qu'à un aflemblage fortuit " 
c bifarre de la matière j ou que fi 
Dieu lui-même les a tirés du néant , 
i) les a jerés fur la terre , comme 
des ouvrages de rebut > fans vouloir 
fe mêler de ce qui les regarde , les 
laiflant errer ici -bas fans deftina- 
tion, fans loi, fans efpérancesj gui- 
dés par la feule impétuofitè de leurs 
paflions *, Se n'ayant, point d'autre 
frein 3 comme les animaux > qu'un 
inftinâ: brutal , & la liberté univer- 
felle de les fatisfaire , quand ils n'y 
trouvent aucun obftacle? 

Rien n'eft plus humiliant pour Tin- Carfme; 
crédulité , que de la rappeller à fon £™ d ° n de d £ 
angine : çllç porte un faux nom de i Vf &„!&*, 
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faïence & de lumière, Se c*efc twr> 
enfant de crime & de ténèbres. Ge 
îtfeft donc pas la force de teraifo» 
qui a amené là les prétendue incré* 
ctales - r c'eft la foibleâfe d'un cœur 
corrompu qui na pu furmonter Tes 
penchons les plus honteux s c'eft 
même une lâcheté de courage , qui 
ne pouvant foutetûr 8c regarder dHm> 
œil ferme les terreurs & tes mena* 
ces de la Religion , tâche de s'étour- 
dir en redifant fans ceflè crue ce font 
des frayeurs puériles : c'eft un hom- 
me qui a peur la nuit, & qui chante 
en marchant tout feul dans les tené* 
bres, pour fe rafiurer lui-même. La- 
débauche nous rend toujours lâche* 
& craintifs i & ce n'eft qu'un excè* 
de peur des peines éternelles, qui* 
fait qu'un libertin nous prêche & 
nous chante fans cette qu elles font 
douteufes. Il tremble , &: il veut le 
raflurer contre lui-même \ ri ne peur 
pas foutenir en même tems la vue 
de fes crimes, & celle du fupçRcei 
qui les attend : c'eft un fâche <wi ca- 
che fa peur feus unefeuflfc^ouenta* 
tion de bravoure. 
cafcme. L'impie porra en naiffimt tes pria- 
&rmon d*cipes de la reh#io!y naturelle com- 
Lundi éc fcumms à tous tes hommes. $ trouvât 
V fiMBaîoc^ écrire daat fon corn* «ne loi $ui di+ 



ftncfcwt la violence,, Finjuftice > hi 
perfide , & tout ce qu'on ne peut 
p^ (buffiâf foi-même- L'éducation 
fortifia? ce£ ieftiftiens de k nature } 
ér* lui» apprit à eonnoîne un Dieu* 
àVzmer,àl£Ctzïnàvt. On ko moi*, 
fra ki vertu-dans- les régies, on te 
fui rendit aimable dans les e*em- 
jriefr-, & quoiqu'il trouvât eu lui des . 
penchans oppofés au devoir y lor& 
qu'il lui arrivons de sty kiffer cm* 
porter, ion cœur ptenoit en fecret 
Je parti de la vertu concre & propre 
fbiWefle. Ainfi vécut d'abord 1 impie 
fot la terre -, il adora , avec le refte 
des hommes , un Etre fuprême , il 
*e(pe<ftâ fes loix , il redouta fes cM- 
timens > il attendit fes promeflès; 
D'où vient donc qu'il n'a plus coi* 
nu de Dieu ? que {es crimes lui ont 
paru des polices humaines , l'enfer 
un préjugé > l'avenir une chimère * 
Famé un (buffle qui s'éteint avec le 
corps* Par quel dégeé cft-il parvenu 
à ees connoifTances fi nouvelles & 
A furprenantes ? À mefure que fes 
moeurs fè font déréglées , les régie» 
M ont paru fofpe&es; àmefure qu'il 
$*eft abruti , il a tâché de fe per&a* 
dfer que l'homme éroit femblable i 
h bête. 
On fe (bat mauves gté d'toe né carte*. 
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Serm#n du avec une confcience trop foible 8ft 
Mardi de la trop craintive. On envie la deftinéc 
iv. femainc j c C€UX q U > on cro j t fermes & iné- 
branlables dans l'impiété î lefquels 
peut-être livrés à leur tour en fecret 
aux remords les plus trilles , & fc 
faifant honneur d'une fermeté qu'ils 
n'ont point, reg rJent notre fort 
avec envie, parce que ne Jugeant 
de nous que par lesdifeours de liber- 
tinage que nous leur tenons , ils 
nous prennen^pour ce qu'ils paroi£ 
fenr eux-mêmes être à nos yeux > 
c'eft-à-dire , pour ce que nous ne fom- 
tnes pas, & pour ce qu'eux & nous 
voudrions être, 
ÀTeût. Ser- il e ft des hommes encore parmi 

4c°NocL ,0lirnoo$5 H uî ont Prcfque de la Divinité 
une idée aufli faufle & auflî vainc 
qu'en avoient autrefois les Philoso- 
phes païens > qui ne la comptent 
pour rien dans tous les événemens 
de la vie y qui vivent comme fi le 
hafard ou le caprice des hommes dé- 
cidoient de toutes les chofes d'ici- 
bas; & qui ne connoiflent que le 
bonheur ou le malheur , comme les 
deux feules divinités qui gouvernent 
le monde, & qui préfident à tout et 
qui fe parte fur la terre : des hom- 
mes qui loin d'adorer les fecrets de 
l'avenir dans les confeils profonds 
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& impénétrables de la Providence, 
vont les chercher dans des prédic- 
tions ridicules & puériles ; attri- 
buent à l'homme une feience que 
Dieu s'eft réfervéc à lui feul > atten^ 
dent avec une , folle perfuafion fuj: 
les rêveries d'urv faux prophète, des 
évéaemens & des révolutions qui 
doivent décider de la deftinée des 
Peuples & des Empires -, fondent là- 
deflus de vaines efpêrances pour 
eux-mêmes , & renouvellent ou l'ex- 
travagance des Augures & des Aruf- 
pices , ou l'impiété de la Pythoniflp 
de Saiil , & des Oracles de Delphes 
& de Dodoné. 

Il faut appeller l'incrédulité au fe- C**».' 
cours des paflîons i elles font trop ^^"dé *!î 
ifoibles pour fe foutenir toutes feu-j v . femainc* 
lés. Nos lumières., nos fentîmens, "r . 
notre corifeieneç, tout les combat 
au-dedans de nôiis*, il faut donc leur 
chercher un appui & les défendre 
contre nous-mêmes. On ne veut pas 
que des paflions qui nous font chè- 
res /oient criminelles , ni avoir à fou- 
tenir fans cefle les intérêts de fes phi- 
Ers, contre ceux de ft confeience: 
on veut îouir tranquillement dé ié& * 
crimes, & fe délivrer cTun cenfeur 
.importun qui prend fans cefle le parti- T 

'de la vertu contré nous-mêmes. Ce 
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n'eft jouir qu'à demi de fcs paflions . 
tandis que les remords nous en dis- 
putent le plaifir ; c'eft acheter trop 
chèrement le crime , que de Tache- 
ter au prix même du repos qu'on y 
cherche. Il faut ou finir fes débau- 
ches 9 ou tâcher de $*y calmer, fc 
comme il en coureroit trop dl les 
finir, & qu'on ne fauroit s'y cal- 
mer qu'en doutant des vérités qui 
nous troublent , on fe les donne à 
ïbi-même comme douteufes , 8c 
J>our parvenir à être tranquille , on 
s'efforce de fe perfuader qu'on çft 
incrédule , c'eft-a-dire , que le grajia 
effort du dérèglement cft de nous 
"conduire au deik de l'incrédulité, 
Gciiftnflt- On voit tous les jours des hom- 
«éb*-dflM*lc mes,. qui trop foibks cour fervit 
Dauphin. 'Djçuj croyçnr paroître forts en fei- 
fant femblant de ne le pas connpî- 
tre : des hommes qui ne lavent delà 
feience de la foi s que les 'blafphÊipps 
qui l'attaquent ] qui ont appris à être 
incrédules, avant que d'apprçndre 
à croire; qui ne font impies qLje par 
oftentation , & qui fou vent infpirent 
aux autres rincrédulité à laquelle 
ils n'ont pu encore parvenir eu** 
mêmes. 
?arapbrtfo L'impie tadie ,de fe p^rfiiadèr 
du Ffcauu» q u *u tfy a point de Dieu , ponrie. 



calmer dans des diiïblurions qu'il 
éent irien ne pouvoir demeurer im- 
punies *.sJil: y aau-ckiTas de nos tetes 
am vengeur du vice. Sa confeiemee 
-& fa raifon fe (buiévent ;en iècrot 
^ornœ cette, > impiétés il ne petit 
-êtouflèr le cri de la nature qui cecteh 
une iûns criferfm$waàx : mais il te 
aegaide comme nui préjngé «teiîeti* 
-iaace^ & un «efte de vaine <rcroebr 
*jufe Téducattoo.> piutDt xjue lana- 
mire, a iaiffé dans rfonarae. Le cri- 
une n-a poiat içi^bas d'autre rc£ 
ibmee. 11 faut fecouer tout joug de 
^eLigion, quand on veut feeooer (àas 
-rawords toat joug de la vertu > de 
sia rpudeur , de ^innocence , >8d jouir 
.tranquillement du fruit de fesxrinïcs. 
]jà religion ne fauroit s'allier av*c 
-une vie dilîblue; fe* menaces zm~ 
poifonnent tous les plaifirs crinti- 
nels. H faut ou abandonner fes plflû- 
As* ou foutenir fans cette tte$*t- 
jnords & des frayeurs qui trous Trou- 
blent fc qui nous déchirent : le choix 
*ft bientôt fait ; on ne croit plus rien , 
& on vit tranquille dans texrime. 

Pourquoi nos prétendus incrédu- carême. Scr- 
vies fouhaiœnt-ils f\ (fort ée voir dfcs jnonduMar. 
-impies véritables , îfetmés j& inefié- ^ dc la **• 
pides dadstfimpiétër qu'ils <m chat- fclaiille ' 
*tem j quUfc an attirera «ême des 
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paTs étrangers, comme un Spinoft, 
qu'on appella en France pour le con- 
sulter & pour l'entendre ? < Ceft que 
nos incrédules ne font point fermes 
dans l'incrédulité , ne trouvent per- 
sonne qui le (bit 9 & voudraient , 
pour fe raflurer, rencontrer quel- 
qu'un qui leur parût véritablement 
affermi dans ce parti affreux. Ik 
.cherchent dans l'autorité, des re£- 
-fources & des défenfes contre leur 
-propre coniciencc; & n'ofànt tout 
îeuls devenir impies , ils attendent 
d'un exemple , ce que leur raifon & 
leur .cœur même leur refufent : & 

{>ar4à ils retotiabencdans une crédu- 
itéibien plus puérile & plusinfcnféfc 
. que celle qu'ils reprochent au fidèle. 
:Un Spinofa, ce monftre, qui après 
. avoir embrafle différentes religions., 
«finit par n'en avoir ^aucune, n'étoit 
~ pas emprelfë de chercher «quelque 
- impie déclaré qui i'aflfermît dans fe 
parti de l'irréligion $c de rathéifmc; 
; il s'étoit forme à lui-même Ce cahos 
.impénétrable d'impiété, cet ouvra- 
ge de confufion & de ténèbres , où 
•le feul defir de ne pas croire en Dieu 
peut fouteme l'ennui & le dégoût de 
-ceux qui lelifenp, où hors/impié- 
, té ,, tout* eft inintelligible ; '& qui , 
? kh honte de rhumânkc > fcrpit tors- 
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bé eti naiflant dans un oubli éternel : 
& n'auroit jamais trouvé de leéteur > 
s'il n'eût attaqué l'Etre fuprême :cet 
impie, dis- je, vivoit caché , retiré» 
tranquille*, il faifoit Ton unique oc- 
cupation de fcs produ&ions téné- 
breufes , & n'ayoit befoin , pour fe 
raflurer , que de lui-même. Mais 
ceux qui le chcrchoient avec tant 
d'empreflèment , qui vouloient le 
voir , l'entendre , le confulter , c'é- 
toient des infcnfcs qui fouhaitoient 
de devenir impies , Se qui ne trou- 
vant pas dans le témoignage de tous 
les nécles afTés d'autorité pour de- 
meurer fidèles , chcrchoient dans le 
témoignage d'un feul homme obfcur , 
d'un transfuge de toutes les Reli- 
gions, une autorité qui les afftrmît 
dans l'impiété , & qui les défendit 
contre leur propre confeience. 

^ On voit des perfonnes , dans un Carêmes 
/exe même où 1 ignorance fur cer-Senn.duJcu- 
tains points devroit être un mérite*, di *?* è * lw 
où la politefle & la bienfèance du Cend *«* 
moins voudroient qu'en fâchant op 
afFe&ât d'ignorer, des perfonnes qui 
ne favent pas même de la Religion 
"ce qu'il faudroit en favoir pour ré- 
gler leurs mœdrs, & qui font les 
difficiles , craignent d'en trop croire > 
ont des doutes fur tout > & n'en ont 

V 
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point fur leur mhète, 8c {atl'égïréà 
ment vifible de leur? vie. 
earfnie. il fetôit trop ttifte & ttw vutgai- 
Sermon du te pour UA homme vain , abïrfié dkft$ 
Mardi de la j a débauche, de fé dire en fecrét l 
IV. remanie- lui.même : Je fuis encore ttopfcible, 
& trop abandonné âU plaifif pôurett 
fottir : ce prétexte lui làiflfefoit en- 
core tous fes temotds. Ceft bien 
plutôt ait de fe dire à foi-même : Il 
eft inutile de mieux vivte , parce- 
qif il n*y a rien après cette vie. Cà 
prétexte eft bien plus commode; 
pareequ'il finit tout y il hous.laiflfc 
dans un certain état d'indolerice , qui 
jhous empêché dé nous approfondir 
i fcous-mêmeS; & de faire de* téfle- 

S # ôns trop triftes fiir nô$ pàtfîOhS. 
ôus âvoiifc peu de remords , parce*» 
que nous nous fuppofons incrédule» 
éc que cette fuppôfition nôu$ laifle 
prefqué la même fècutité que l'im- 
piété, véritable : du moins C*èft ûût 
diverfion qui ëmou/fe & qui fufpetid 
là fenfibilité de la cônfeience-, ôceti 
faifant qiie nous nous prenons tou- 
jours pour ce qtte nous né fbtoffiefr 
pas , elle fait que nous vivons com* 
trie û nous étions en effet Ce csjc 
% flous défirons ètic. Cèft Une effréce 

de neutralité que nôiis gâfdôns en- 
tre la foi & ritreDgioû > dont notre 
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Indolence Raccommode; parçeqù*il 
faut du mouvement pour pcendre 
tm parti, & que vaut demetiîer rted- 
tre , H 1 n'y a qfc'a ne point penfer Se 
vivre d'habitude. L'impiété ferme & 
déclarée , a je ne fai quoi qui fait 
horreur» mais la Religion cfun au- 
tre côté offrant des objets qui allar- 
înent, & qui n'accommodent pas les 
paflîons , que faire entre ces deux 
extrémités , dont Pune révolte la rai- 
ton- & l'autre les fënsr On demeure 
indécis & chancelant , on iouk en _ 
attendant du calme que cet etaref in-, 
décifion & cf indifférence nous îaiflè» 
on vit fans vouloir faVoir ce qu'on 
eft 9 parce qu'il eft plus commode de 
"n'être rien , Se de vivre ftn$ pénfér 
& fans connoître. " . ." 

Nous voyons des hommes qui Ayent. $er- 
trouvent toujours plaufible,cohyain- mon du jo«r 
cant , tout ce que l'incrédulité opi- *k N«eU 
pofe de plus foible & de plus in- 
fcnfé à la foi $ qui font ébranlés au 
premier doure frivole que fimpiè 
jpropofe : qui femblieroient être ravis 
que la Religion fût ftufle; 5c qtfi 
Iront moins touchés de ce poids re£ 
jte&able de preuves qui accablent 
une raifon orgueilleufe , Se qui co 
'établirent la vérité, que cfun d|£ 
cours en Fair qui la combat > où û 

Vij 



i$6 Pensées diverses. 

n'y a Couvent de fericux , que la harw 

,diefle de l'impiété & du blafphême:; 
des hommes qui renvoyent au peu- 
ple > la croyance, de »nt de'feits mer- 
veilleux que fhlftoire de la Religion 
nous aconfervés* qui fembent croire 
que tout ce qui eft au-deflus des for- 
ces de l'homme, paffe auffi la.puiC- 
fance de Dieu*, & qui refufent les 
miracles à une Religion qui n'eft 
fondée que fur eux, & qui eft le 

.plus grand 'dç ;oys les miracles elle* 

même. 

Carême. _ Les incrédules font de faux bra- 

Scrmon du vcs q U j f e donnent pour ce qu'ils ne 

Mardi de [ * ç ont pas , ils fe vantent fans ceffe de 

IV» Semaine. . r * . o- * r j > 

. ne. rien croire > & .a force de s en van- 
. ter, ils fe le. perfuadem à eux-mê- 
mes : femblabfes à certains hommes 
iipuveaux que,. bous voyons parmi 
;~' : *: '" '* pQu$]* lefque'U touchent, prcfque ea- 
1 \ ; . .*) ebre à; Toblcurité Se à la. roture dç 

' leurs ancêtres," & veulent pourtant 
qu'on les croye d'une naifTançe illut 
rrç, & defeendus des plus grands 
noms ; à forcç de le dire , de l'affii- 
rcr , & de le publier, ils parviennent 
prefque à fe le perfuader à eux-mê- 
mes : il en f eft amfi de nos prétendus 
incrédules: ils touchent encore s pour 

. aînfidire x â la foi qu'ils ont reçue en 
aaiâàntj. qui coule encore avec leur 
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/àng , & qui neft pas eftacécde leur 
cœur : mais c eft pour eux une ma- 
nière de roture & de bâflèfle dont 
ils rougiflent. A force de dire qu'ils 
fce croyent rien , de Taflurer > de s'en 
vanter , ils croyent ne rien croire \ 
ils en ont bien meilleure opinion 
d'eux mêmes , parce que cette pro- 
. feflîon déplorable d'incrédulité , fup- 
pofe des lumières non communes, 
de la force & de la fupériorité d'ef- 
prit s & une fingularité qui plaît Se 
qui flatê. On a oui dire que certains 
grands-hommes fameux & fort efti- ^ 
mes de leur fiecie > ne croy oient 
pas \ on fe fait honneur de ces grands 
exemples; il paroît glorieux de ne 
rien croire après de fi illuflres modè- 
les > on a fans cefle (purs, nom^ dans v 
la bouche. (7eft un faux relief cju'on 
fe cjoane, où il entre moins d'incré- 
dulité % que de vanité rifible > & de 
i>etitefle d'efprït; puisque rien n'ef^ 
î petit ni fi, mépnfablç , que de & 
"donner pour ce qu*orï tfeft pas , &C 
fe faire honneur, du perfonnage d'un 
"autre. ' , ; ..',','. 
* ' Uïnerédulite déclarée eft peut être c»rémt. 
ut\ viçç farçoarfpinAÙSvmaisIafini. Serai* «fct Jeu - 
plîcite de la foi ne l'efî; guèrès moins. di 2*** - 1 ** 
T)n ne. fe pejrnét pa^ ejeus doutes fut c* 1 "» 1 ** 
k fond desmyftères> rpais onobéiç ' '' 



2*8 Pensé es diverses* 

en philofophc , en $*impofant (bî- 
même le joug; On adroit horreur 
de fe départir de la croyance de (es 
pères , mais on veut rafiner fur leur 
bonne foi. Notre fiécle fur-tout! eft 
plein de ces demi-fidèles , qui fous 
prétexte de dépouiller la Religion 
de tout ce que la crédulité ou les 

Înréjugés ont pu y ajouter , ôtent à 
a foi tout le mérite de la fournie 
fion. 
Carôme. Souvent c'eft unefociétéde liber» 
î crm i 0n J 1° tinage , qui nous fait parler le lan- 
w^LlLc! && dc rim P^ é - On veut paroître 
* tel que ceux à qui les plainrs &la 
débauche nous Kent. On croit qu'il 
feroit honteux d'être diflblu , Se de 
paraître croire encore devant les té- 
moins & les complices de nos défor- 
dres. Le parti d'un débauché qui 
croit encore , eft un parti foible Se 
vulgaiîe •• afin que la débauche foit 
du bon air , il faut y ajouter finir 
piété Ci" le libertinage*, autrement 
ce feroit être débauché en novice» 
tin refte de Religion paroîtroït fe fen- 
tir encore un peu trop de l'enfance 
• ' ^: . & du collée. ' • : * 

miJÏSriL Ce que la Religion a de plus au- 
«uï£fc. te gufte , eft devenu le fujet d($ coiw 
ç«n4iei. ver fanons mondaines : on y parle 
de tout, on y décide librement de 



tour. Des hommes vaips , d'un ca- 
ractère fuperficiel; n'ayant pour tou- 
te connoiffance ^le la ReHgion , qu'un 
peu plus de témérité que l'ignorant 
oc le peuple > n'apportant pour tdute 
feiertee que des doutes vulçaires & 
ufës qu'Us ont appris, mais qu'ils 
n'ont pas formes > des doutes tant de 
fois éciaiteis , & qui ne Semblent fuis 
fifter encore que pour faire honneur 
à la vérité : des nommes , qui dans 
des mœurs diflïpées , n'ont jamais 
donné une heure d'attention férieufc 
aux vérités de la Religion, traft- 
thent , décident fur des points qu'une 
irie entière d'étude pourroit à peine 
éclaircir. 

Si notre incrédulité avok fon fon- Carte*; 
detaent dans des incertitudes réelles ÎESP^ÎÏ 
for ta Religion, tant que cef incer- JJ^ u 
titûdês fubfitteroient , Pincrèdulité 
fferoit toujours la même. Mais corn- 
ftte nos doutes ne narflènt que de nos 
* gàflîons , & que nos paffions ne font 
pas toiriours^les mêmes , ni également 
Vives oc maîtrefles de notre cœur, 
nos- doutes changent fans ceiîfe corn- 
"ttre nos partions. Ils etoiflènt, ils di- 
minuent, Hs s^éclipfent , ils repâ- 
roifltnt, ils font dans b ihcmevo- 
Itobilité , & toujours dans le même 
degré que nos pkfltoûsi en un mot, 
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ils fui vent la deftinée des partions, 
parcequ'ils ne font que les pallions 
elles-mêmes* 
Piraphr.du II en eft peu qui reviennent des 
Vù xni. routes égarées où l'impiété les con- 
duit. L'on ne revient guères de la 
.dépravation impie delà raifbn. Les 
années meuriffent les pallions > mais 
l'orgueil de l'incrédulité renaît & fe 
fortifie avec les années. Plus les an- 
nées deviennent férieufes > plus elles 
donnent. du crédit & une forte de 
bon air à la philofophie de l'impiété 9 
Se la vieillefle cft le tems où l'impie 
s'en fait plus d'honneur , & où clic 
lui attire autii plus d'éloges de la parc 
de fes imitateurs. 
Ctrême* Si ht Religion nejpropofoit que 
Sermon. <iu des myftères qui pauent là raifon, 
.UmdiM iaftns y ajouter des màx'migs &.des 
.Semaine, vérités qui gênent les pâmons > on 
.peut afTurer nardinicnt , que les in- 
crédules feroient rares. Les vérités 
. ou les erreurs abflcraites qu'il eit in- 
. différent de croire ou de hier , n'in- 
téreflent prefque perfonne. On trou- 
vera peu de ces hommes épris de la 
.feule vérité j qui deviennent partj- 
, fans & r défenfçurs fcélés de certains 
^points de pure fpéculation ., & qui 
~ n'ont .rapport à rien , feulement , 
parçeou'ils les croyent vrais. Les vé- 
- ' - ~ rites 
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rites abftraites des Mathématiques > 
ont trouve en nos Jours quelques 
fe&ateurs zélés & eftimables , qui fe 
font dévoués à développer ce qu'il y 
a de plus impénétrable dans les dé- 
crets infinis , & dans les abîmes pro- 
fonds de cette feience. Mais ces fec- 
tateurs ont été quelques hommes ra- 
j:es & uniques. La contagion n'était 
pas à craindre.*, aufli n'a r-elle 4>as 
gagné. On les admire , mais on fe- 
roit bien fauché de tes imiter. Si la 
/Religion ne propofoit que des vé- 
rités auffiabftraites, auflï indifféren- 
tes, à la félicité des fens , auffi peu 
intéreflantes pour les paflipns & pour 
l'amour-propre , les impies feroient 
encore plus rares que les Mathémati- 
ciens. On en veut aux vérités de la . 
Religion , parcequ'elles nous mena- 
cent 5 on ne s'élève point contre les 
autres , paiceque leur vérité ou leur 
faufTeté ne décide de rien pour nous. 
JLorfquc l'on approfondit la plu- 
part de ces hommes qui fe difent 
incrédules » qui fe récrient fans cefle 
cont«p les préjugés populaires; pn 
trouve qu'ils n'ont pour toute feience 
que quelques doutés ufes & vulgai- 
res qu on a débités dans tous les tenu , 
& qu'on débite encore tous les-jours 
dans le monde j qu'ils ne & vent quka 
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certain jargon qui paffe de main en 
main , qu'on reçoit fans l'examiner , 
& qu'on répète fans l'entendre. On 
trouve que, toute leur capacité fc ré- 
duit à certains diicours de liberti- 
nage qui courent les rues, s'il eft 
permis de parler ainfi ; à certaines 
maximes rebattues , qui à force d'ê- 
tre redites, commencent à tenir de 
ria baffèfle du proverbe. Ceux qui 

- tiennent ces diicours font des hom- 

- mes diflîpés par les plaifirs > & qui 
feroient bien fâchés d'avoir un mo- 
ment de refte f pour examiner en- 
nuyeufcroent des vérités qu'ils ne fe 
foucient pas de connoître : des hom- 
mes d'un caraétère léger , fuperficiel , 

-incapables d'attention &d examen j 
,8c qui ne fanroierit foutenir un feul 

- inftant de férieux e &C de modération 
tranquille & raflife. Ils ne favent que 

•. le langage des doutes qu'ils ont ap- 
pris. Ils ne les oint pas formés, ils ré- 
pètent ce qu'ils ont oui : c'eft une 
tradition dignorancç & d'impiété 
qu'ils ont reçue. Auflîiis ne doutent 
pas ; ils ne font que conftrver à 

. ceux qui les fuivront , le langage de 
l'irréligion & des doutes : ils ne font 
pas incrédules*, ils ne font que les 
échos de l'incrédulité : en un mot ils 
&yent ce qu'il faut dire pour douter * 
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mais ils n'en favent pas afles pour 
clouter eux-mêmes. 



DE VENNVL 

L'Ennui qui paroît être le par- »ttftc*rf- 
tage du peuple , ne s'eft pour- "5**!!? 1, d * 
tant , ce femble , réfugié que chés les M L VmaD0 
Grands ; «c'eft comme leur ombre 
qui les fuit par-tout. Les plaifirs pre£ 
que tous épuifés pour -eux , ne leur 
offrent plus qu'une trifte uniformité , 
qui endort ou qui lafle \ ils ont beau 
les diversifier , ils diveriïfient leur en- 
nui. En vain ils fe font honneur de 
paroître à la tête de toutes les ré- 
jouiflances publiques s c'eft une vi- 
vacité d'offentation , le cœur n'y 
prend prefqne point de part. Le long 
yfage des plaifirs les leur a rendu 
inutiles; ce font des œflburces ufées 
qui fe nuifent chague jour à elles- 
mêmes : feraMables à un malade à 
qui une longue langueur a rendu 
tous les mets infipiides , ils effayent 
- de tout, & rien ne les pique & ne 
les réveille; & un dégoût affreux 
fuccéde à l'inftant à une vaine è£ 
pécance de plaifir dont leur ame 
$'é{oit d'abord flattée, 

Xij 
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Carfmc. Rien n'eft plus trifte pour la plti- 
Sermon du part des hommes » que de fe trouvex 

ÎJfi 1 dC Uavec eux fculs » & dc ^tomber fur 
0JU leur propre cœur. 'Comme des pa£ 
fions vaines nous emportent} que 
des attacbemens criminels nous fouil- 
lent; que mille défirs illégitimes oc- 
cupent tous les mouveouns de no- 
tre cœur > en rentrant dans nous- 
mêmes > nous n'y trouvons qu'un vui- 
de affreux, que des remords cruels» 
4es penfëes noires , & des réflexions 
triftes. Nous cherchons donc dans la 
variété des occupations , & dans des 
dift radiions éternelles * l'oubli -de 
nous-mêmes. Nous craignons le loiiir 
comme le lignai de l'ennui -, & nous 
croyons trouver dans le dérange- 
ment , Se dans la multiplicité des foins 
■extérieurs > cette y vrefle heoreufc , 
qui fait que nous marchons fais 
nous en appercevoir, & que noas 
. ne^ fentons plus le poids de nous- 
mêmes. 
retîtCar^ Toute la vie des Grands n'eft 
me. serm. du qu'une précaution pénible contre 
pi. Diman. l'ennui , & toute leur vie n'eft qu'on 
«nnui pénible elle-même* Ils l'avan- 
cent même, en hâtant de moitié 
. plier les piaifirs : tout eft déjà u(è 
pour eux., à l'entrée même delà 
vicj te leurs pjtauièrcsanuioesépiau- 



De l* E n n v ï. 24f 

vent déjà les dégoûts & l'infipidieè >> 
que la laffitude Se le lonç utage de 
tout fçmblent attachée a là vieil- „., 
leflè. 

L'ennui ne fe trouve que dans le carême. 
dérangement, & dans une vie d'à- Sermon d* 
gitation , où jamais rien n'eft à fa Lundi de la 
place. Ceft en vivant au hafacd v Pafliott - 
que nous nous fommes à charge à 
nous-mêmes, que nous cherchons 
toujours de nouvelles occupations > 
fie que le dégoût nous fait^ bientôt 
repentir de les avoir cherchées ; que 
nous changeons fans cefle de Situa- 
tion pour nous fuir > 8e que nous * 
nous portons par-tout nous-mêmes: 
en un mot > que toute notre vie n'eft 
qu'un art diverfîfié pour éviter l'en-. 
nui , fie un talent malheureux de le 
trouver. Par-tout où n'eft pas Tor- 
dre , il faut nécefTaitemcnt que fe 
trouve l'ennui-, fie loin qu'une vie 
de dérangement 8e d'agitation en: 
fbit le remède , elle en eft au con- 
traire la fource la plus féconde fie la 
plus univerfelle. 

Plus les Grands font élevés, plus Pcrft c«fc 
ils font malheureux. Comme rien jjf'i?" 11, dl1 
ne les contraint , rien auflfi ne les ' unan * 
fixe. Moins ils dépendent des autres , 

Elus «ils font livrés à eux-mêmes, 
eurs caprices naiflent de leur indé- 
Xiij 
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pendance : ils retournent fur eux 
leur autorité; leurs partions ayant 
eflàyé de tout , & tout ufe, il ne 
leur refte plus qu'à fe dévorer eux- 
mêmes. Leurs bifarreries deviennent 
Tunique reflburce de leur ennui & 
de leur fatiété : ne pouvant plus va- 
rier les plaifirs déjà tous épuiies, 
ils ne fauroient plus trouver de va- 
riété que dans les inégalités éter- 
nelles de leur humeur ; & ils s'en 
prennent fans ceflè à eux-mêmes > 
du vuide que tout ce qui les environ- 
ne laifïe fans ceflè au-dedans d'eux- 
mêmes. Ce n'eft pas ici une de ces 
vaines images que le difcours em- 
bellit , & ou Ton fupplée par les or- 
neméns à la reflèmblance. 

Approchons des Grands; jettonsles 
yeux nous-mêmes fur une de ces per- 
fbnnes qui ont vieilli dansles paffions , 
& que le long ufaffe des plaifirs a ren- 
du également inhabiles & au vice 
& à la vertu. Quel nuage éternel fur 
fhutneur ! quel rond dechagrins & de 
caprices! Rien ne plaît, parcequ'on 
ne. fauroit plus foi -même fe plaire. 
On & vepge fur tout ce qui nous 
environne , des chagrins fecrets qui 
nous déchirent. Il femble qu'on fait 
un crime au refte des hommes», de 
l'impuifTance où l'on çft d'être en* 
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eore auifi criminel qu eux. On leur 
reproche en fecret tout ce qu'on ne 
peut plus fe permettre à foi-même, 
& Ton met l'humeur à la place des 
plaifirs. 
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L'Homme ne* trouve nulle part carême. 
fort bonheur fur la terre. Les s ' tm ™ ™ 
richefles l'inquiètent, les honneur* ^^ 
le fatiguent , les plamrs le laffent , 
les feiences le confondent, & irri- 
tent fa cutiofité, loin de la fatisfaire: 
la réputation le gêne & lembarrafle , 
tout cela enfemble ne peut remplir 
Timmenfité de fon cœur , & lui laifle 
encore quelque chofe à déiirer. Tous 
les autres êtres , contens de leur def- 
tinée , paroiflent heureux à leur ma- 
nière, dans la fituation où l'Auteur 
de la nature les a placés. Les Aftres 
tranquilles dans le firmament, ne 
quitent pas leur fejour , pour aller 
éclairer une autre terre > la terre ré- 
glée dans fes mouvemens , ne s'élance 
pas en haut pour aller prendre leur 

Elace 5 les animaux rampent dans 
îs campagnes fans envier la defti- 
née de l'homme* qui habite les vil- 
X iiij 
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- les & les palais fomptueux ; tes <&** 
féaux fe réjouiflènt dans les aiis»* 
fans penfer s'il y a des créaturespU» 
l^eureufes qu'eux fur la terre. Touc 
efl ^heureux , pour ainfi dire., to«* 
eft à fa place dans la nature ', lhom- 
nie feul eft inquiet & mécontent y- 
l'homme feul eft en proie à fes de- 
firs , fe laifle déchirer par des crain- 
^ tes , trouve fon fupplice dans fes eC- 
*2 péranees , devient trifte & mat- 
~ heureux au milieu de fes plaifirst 
l'homme feul ne rencontre riear ici— 
l?as , où fon coeur puifTe fe fixer. 
Parapha du Nous nous lafTons à courir faas 
f f. xxxi. cefTe après un fantôme de bonheur * 
qui au moment que*nous croyons le 
tenir , nous échappe & s'évanouit » 
ne nous laiflânt que la honte & le 
^ défefpoir de nous être laifle tromper 
tant de fois, fans pouvoir jamais 
; nous détromper. Si nous obtenons 
, ce que nous avons défité avec le 

Elus d'ardeur » le dégoût fuit de près 
i jouiffance; foit pareequ'il s'é-^ 
. lève quelque nouveau défie dans' 
, notre cœur , fbit pareeque nous n'y 
Mouvons pas ce que nous e^érions; 
' ou bien que la'crainte de le per- 
r are nous caufe plus de chagrin 8t 
' d'inquiétude , que la joie de "le pof- 
* feder ne nous caufe de plailio Noua 
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paroîflbns quelquefois nager dans 
l'abondance de toutes çhofes , & n'a- 
voir rien ^ fouhaiter > & nous nous 
trouvons miférables , parceque nous- 
ne pouvons pas réunie tous les plai- 
fits en même tems-, & que nous ne 
jouiflbns d'un plaifir qu'aux dépens 
d'un autre 9 & notre cœur eft dé- 
chiré par*une baffe jaioufïe* de voi» 
que d'autres jouiflent de ce dont> 
par une fotte vanité , nous vou- 
drions jouir tout feuls. Il ne faut que 
la moindre altération dans la (anté » 

Ëour nous jetter dans la mélancolie 
i plus noire : ah ! que nous Ten- 
tons alors l'incertitude & le néant 
de tous les bien^ de la terre! Ce- 
pendant nous craignons de les per- 
dre , parceque notre cœur y eft 
attaché, & que nous n'avons rien 
à mettre à leur place , pour rem- 
plir le vuide qu'ils y laiffent. 

Chacun dans fon état , quelque heu- ATcnt.SffJ 
jreufe qu'en paroiffe la deftinée, trou- mon du H. 
ye des amertumes qui en balancent Dimanche, 
toujours les plaififs. L'élévation a 
fcs affufettiffemens Se {es inquiétu- 
des-, l'obfcurité , fes humiliations & 
fcs mépris y le mariage , Ces antipa- 
thies & (es fureurs; l'amitié , fes per- 
tes & ks perfidies. Le trône eft le 
£ége des chagrins } comme la dernier 
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^ re place -, les palais fuperbes cachent 
des foucis cruels , comme le toit du 
pauvre & du laboureur : & de peur 
que notre exil ne nous devienne trop 
aimable , nous Tentons toujours par 
mille endroits , qu'il manque quelque 
choie à notre bonheur. 
Tome des Toutes les créatures que l'homme 
Orair. Funéb, VÇ ut faire fervir à Ces plaifirsdevien- 
ne^ôfcffion ncnt infiniment de fes peines: 
iuiigieufe. 0n tous * cs &&** les P^ us flatteurs, Se 
qu'il ne forme que pour foulager fon 
cœur, en deviennent les tyrans & 
le fupplice : tous fes projets les plus 
fpécieux , que l'imagination n'enfan- 
te & n'embellit que pour endormir 
fes peines, les réveillent & les ai- 
grirent : tous les plaifirs les plus vifs , 
& qui auroientdû, cefemble, fatif- 
feire fon cœur , n'y portent que la 
fatiété j 8c en augmentent le dégoût , 
le vuide & l'inquiétude. En vain fe 
forme-t-il un plan de félicité dans le 
^ crime 5 fon cœur dément bientôt 
' cette efpérance, & il ne lui refte 
rien de plus réel que cette, vaine 
idée de bonheur > que le chaçriq^de 
fe Têtrc en vain formée. En vain , par 
une vaine philofophie, détache-t-il 
des parlions, ce quelles ont d'extrê- 
me & de fatiguant , pour fe ménager 
é& plaiftt modérés & tranquilles i 
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les plaifirs modérés par la raifon 
ne font pas loin de l'ennui , & ceux 
qu'elle ne conduit plus , ne font plus 
que des/ureurs & des gouffres. 

C'eft un défordre d'aimer pour lui- Carême 
même , ce qui ne peut être ni notre jf rm ^ u,el Jr 
bonheur ni notre perfection , ni par ^ c laPa£t 
conféquent notre repos. Car aimer, 0IU 
c'eft chercher fa félicité dans ce qu'on* 
aime*, c'eft vouloir trouver dans l'ob- 
jet aimé tout ce qui manque à notre 
cœur; c'eft l'appeller au fecours de 
ce vuide affreux que nous fentons en 
nous-mêmes , & nous flatter qu'il fera 
capable de le remplir ; c'eft le regar- 
der comme la reflburce de nos be- 
soins , le remède à nos maux , l'au- 
teur de nos biens. C'eft un défordre 
& un avili/Ternent de notre cœur, 
de chercher tout cela dans la créa- 
ture. Nous fentons bien nous-mêmes * 
finjuftice de cet amour. Quelque em- 
porté qu'il puifle être , nous décou- 
vrons bientôt dans les créatures qui 
nous l'infpirent , des défauts & des 
foiblefles qui les en rendent indi- 
gnes : plus nous les applaudirons , 
plus nous nous difons à nous-mêmes, 
que notre cœur s'eft trompé , & que 
ce n'eft pas là ce qu'il cherchoik 
Notre raifon rougit tout- bas de la 
foibleffe de nos penchans -, nous ne 
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portons plus nos liens qu'avec peine? 
notre paflîon devient notre ennui 
ÔC notre fuppEce. Mais punis de no- 
tre erreur fans en être détrompés, 
nous cherchons dans le changement 
le remède de notre méprife 2 nous 
errons d'objets en objets ; &c s'il en 
eft enfin quelqu'un qui nous fixe > ce 
N n'eft pas que nous foyons conrens 
de notre choix , c'eft que nous fouî- 
mes lafles de notre inconftance. 

monade U , ^ OUr être heurcux » ll faut 9 UC 

Touflaiar. l'homme ne penfe point , qu'il Te laifle 
mener comme les animaux muets, 
par l'attrait des objets preièns , Se 
qu'il éteigne & abrutifle fa raifbn , 
s'il veut conferver fa tranquillité : ÔC 
telle eft fa' deftinée. Ce n'eft que 
l'yvrefle , l'emportement , l'extinc- 
tion de toute raifon qui le rend heu» 
peux ; & comme cette fituation n'eft 
que d'un inftant , dès que l'efpritl 
fc calme y &• revient à lui, le char- 
me ceflè , le bonheur s'enfuit, 8C 
tfhomme fe trouve feul avec fes pa£ 
fions & fbs inquiétudes. 
SetmdeU Nous fentons tous le vuide du pla*- 
Viûfâtion. ûrvil eft des momens de réflexion 
qui nous tuent. Le cœur, fait pour 
^.uae félicité plus folide , s!amufe , 
mais ne iàuroit fc fatisfaire : il volti- 
ge autour ies créatures, mais il ne 
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peut s'y fixer : il porte par 'tout un 
fond d inquiétude 8c d'ennui qui le 
réveille même au milieu des joies 
& des amufemens. Enfin , on trouve 
4bn remède dans le mal même^ Je 
dégoût dans la jouiflànce, & Ton ne 
fcnt de vivacité pour le plaifîr ,• que 
dans le moment qui le précède. 

Les hommes, avec toute leur puiA M7ft *?* u 
fance , nefauroient nous faire à nous- p^^uoaf 
mêmes , une félicité plus entière 
que celle dont ils jouiflènt ; & com- 
me ils ne font jamais qu'à demi heu- 
reqx • nous ne devons pas nous at- 
tendre qu'ils rendent notre condition ~ 
meilleure que la leur , ni qu'ils fàf- 
fent pour nous ce qu'ils ne peuvent 
pour eux mêmes. Ils cherchent fou- 
vent à nous nuire , en faifant femblant 
de nous favorifer ; nous ne leur 
fommes chers , qu'autant que nous 
leur fommes utiles ; & ils veulent 
plutôt nous faire fervir à leur bon- 
heur , que nous rendre heureux nous- 
mêmes. 

Le bonheur que nous cherchons , P**phr. du 
n'eft qu'un poids qui nous accable Pfcaum « 1V« 
dès que nous y fommes parvenus. 
Nous fentons multiplier nos foucis, à 
mefure que le monde nous multi- -v 
plie Ces faveurs. De nouveaux defirs 
oailTent de ceux que nous venoas^de 
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voir accomplis. Le monde nous croit 
heureux : mais «la jaloufie ; mais la 
profpérité d'autrui ; mais ce qui man- 
que encore à notre ambition j mais 
le vuide même de tout ce que nous 
pofledons -, mais le dégoût même qui 
îiiit toujours la pofleflion de ce qu'on 
avoit le plus défiré > mais la penfèe 
même que tout s'enfuit , & que la 
vie la plus longuen'eft qu'un inftant 
rapide \ mais tout cela enfemble cm- 
poifonne toute cette vaine félicité 
qui trompe les fpe&ateurs , tandis 
qu'elle ne peut nous rendre heureux , 
& nous feduire nous-mêmes , lorfque 
nous y faifons attention. 
?etkc*rfc Nous nous promettons tous ici-bas - 
me. serm. du -une in j iifte félicité. Nous courons 
ni. Dim. tous après un bonheur & un repos 
que nous ne faurions trouver. A 
peine détrompés par la pofTefîïon 
d'un objet , du.bonhcur qui fembloit 
nous y attendre , un nouveau defir 
nous jette dans la même illufîon : & 

Eaflant fans ceffe de l'efoérance du 
onheur au dégoût , & du dégoût à 
/ ' Tefpérance , tout ce qui fait fentit 
; # notreméprife, devient lui-même Tat- 
| ' trait qui la perpétue. Il femble d*a~ 
bord que cettç^rreur ne devroït être 
à craindre que pour le peuple : la baf- 
fefle de fa fortune laifîant toujours 
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On efpace immenfe au-deflus de lui , 
il feroit moins étonnant qu'il fe figu- 
rât une félicité imaginaire dans les 
Situations élevées où il ne peut at- 
teindre , & qu'il crût , car tel eft 
Thomme , que tout ce qu'il ne peut 
avoir , c'eft cela même qui cil le bon- 
heur qu il cherche. Mais l'éclat du 
rang » des titres & de la naiflànçe 
ditijpe bientôt cette vaine illufîon. 
On a beau monter , & être porté fut 
les aîles de la fortune au-deflus de 
-tous les autres > la félicité fe trouva 
toujours placée plus haut que nous- 
mêmes •> plus on s'élève , plus elle 
ièmble s'éloigner de nous. 

Tout ce qui environne les Grands **if°* *»- 
ce les rend point heureux. Tout ce " cbf -!**• 1# 
qui eft hors de nous , ne fauroit jamais zu ^ huu 
faire un bonheur pour nous. Les 
plaifirs occupent Jes -dehors , le dé- 
clans eft toujours vuidç. Tout paroît 
joie pour les Grands , & tout fe tour- 
ne en ennui pour eux. Plus les plaifirs 
fe multiplient , plus ils s'ufent. Ce 
ji'eft pas être heureux , que de n'a- 
. voir plus rien à déiirer 5 c'eft perdte 
.Je pUifir de l'erreur . & leplaifirn'eft 
flue dans l'erreur qui l'attend & qui 
je défire. La grandeur elle-même eft 
un poids qui iafle ; les chagrins & 
. tes poirs fpuctf montent & vont 
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s'afleoir avec le Souverain ftir le 
trône. Le diadème qui orne te front 

/ au^ufte des Rois , n'eft fbuvent ar- 
me que de poinres & d'épines qui le 
déchirenr *, & les Grands > loin d'êwe 
les plus heureux , ne font que les 
triftes témoins qu'on ne peut l'être 
iur la terre* Le monde étale des 

^rofpérités -, k monde ne fait point 
d'heureux : les Grands nous montrent 
le bonheur, Se ils ne l'ont pas. 



DE L'HÉRÉSIE. 

L'Origine de Thérëfie a tou- 
jourrxjudque chofe de honteut. 
Comme 1 orgueil & la licence en 
forment les premières footees ; il 
faut tirer le voile fur les premiers 
tems qui les. établirent parmi les 
hommes. On y voit les pallions les 
plus honteufes ptéfider à la naiflàtv- 
ce de ces ouvrages de ténèbres , leur 
donner la forme , l'accroiflement Se 
le progrès : & femblables à ces en- 
fans infortunés qui font le trifte fruit 
du crime de leurs pères, il ne faut 

f>our les couvrir de confufion , que 
es rappeller à leur origine, 
twaphrtfe Dieu permet que les cenfeurs té- 
méraires 
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ipéraires de fa Bo&rine , fe jettent ^ pccxwa 
eiix-mêrnes dans des contradictions ix. 
inespliquables , où ils fe trouvent pris 
comme dans un piège d'où ils ne 
fiuroient fe tirer. C'elt la deftinée de 
terreur , de former de fcs propres 
«nains , le glaive qui doit lui porter le, 
coup mortel. Il n'y a qu'à la laifTer 
faire elle-même; toutes les machines, 
qu'elle élevé à grands frais pour 
•ébranler l'artifice augufte de la foi % 
tombent enfin fur (à tête orgueille- 
fe , & achèvent de l'écrafer. 
L'héréfie, d'abord timide dans fa ** <** 

_ - rr • rr me» Sermon 

oamaace , va toujours en croiflant a» ^u Vendredi 
& ne gaçde plus de mefure dans fes saint, 
progrès. Elle n'en voulait d'abord 
parmi nous , qu'aux abus du culte \ 
elle a depuis attaqué le culte même : 
elle vouloit réformer la Religion \ 
elle a fini par les approuver toutes , 
ou pour mieux dire > par n'en plus \ 

avoir , & n'en plus connoître aucu- 
ne : elle prétendoit s'en tenir à la 
, lettre aux Livres faints > & cette 
lettre a été pour elle une lettre de 
mort , & fes faux Prophètes y ont;, 
puiféun fanatifme & des vifions fujf 
l'avenir % que l'événement a dément 
ties , & dont elle a rougi elle - me* 
91e. 
. Ce n'çft pas la foumiflïon à l'Egl% Mytem 
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serm.de'rAf. fe ^ nouscoute: cette foumiflîon 
ibniptioa. ne bleffe ni notre orgueil , ni nos pen«* 
chans , ni notre foumiflîon , ni notre 
fortune. Ce qui nous blefle , c'eft 
de dépendre de ceux que nous 
croyons fort au-deflbus de nous-: 
c'elt de porter le poids d'une autori- 
té qui paroît mal placée. Nous adou- 
cirons même les dépendances les 
plus inévitables de notre état > par 
h mépris fecret de ceux de qui nous ' 
dépendons. Nous nous vengeons de 
, . leur élévation * par nos céhfures \ no- 

t tre orgueil , forcé de leur obéir * Te 

confole en les méprifant. Leurs or- 
dres* nous rendent ingénieux à dé- 
couvrir leurs défauts > & il eft rare 
que nos fupérieurs & nos maîtres? 
ayent fur notre cœur la même auto- 
rité qu'ils ont fur notre perfonne. 
»araphr.du La liberté que les le&ateurs de 
ix. Théréfie nous vantent tant , en nous 
reprochant notre foumiflîon. à l'au- 
torité rcfpe&able de nos Pafteurs , 
comme une crédulité aveugle Se fu- 
perftitieu(e; cett* liberté les a ren- 
dus elle-même efclaves d'une doctri- 
ne toujours changeante & incertai- 
ne , & qui n'a plus de régie que les 
variations éternelles de 1 efprit hu- 
main. Les pièges qu'ils tendoient à la 
foi des impies , Ce font tournés coo» 
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tre eux-mêmes ; leur conjuration 
unanime contre l'Eglife les a divifes : 
$C du même principe qui avoit for- 
mé leurdéfobéiflance & leur, révolte > 
cft forti le dogme monftrueux qui 
lecoue toute autorité , & qui autori- 
fe chaque particulier à fe foulever 
contre la do&rine de ces faux Apô- 
tres > & à fe faire une religion félon 
le caprice & les.égaremens déplora- 
bles de fon efprit. Ceft par-là que 
Dieu détruit enfin les ennemis de fon 
culte , & qu'il employé pour anéan- 
tir l'erreur , la do&rine elle-même 
qui lui donna naiflance. 

Les troubles de l'Etat ne font ja- Périt Carê- 
mais loin de ceux de l'Eglife. On ne me.scrm.d» 
xefpeéte guères le joug des Puiflan- "•^an. 
ces , quand' on eft parvenu à fecouer 
le joug de la foi y & i'hérefie a beau 
fe laver de cet opprobre j elle a 
par-tout allumé L teu de la (édition; 
elle eft née dans la révolte. En ébran- 
lant les fondemens de la foi , elle 
ébranle les trônes & les Empires * 
Se par-tout en formant des fe&ateurs , 
elle forme des rebelles. 

L'illufion dont l'hércfie fe fert le Paraphrafe 
plus pour flatter l'orgueil de ft s fefta- du pfeaume 
teurs , c'eft de leur perfuader qu'eux IX ' 
feuls ufent de leur raifon & de leur 
liberté* en fecouant le joug ^cs Pat 

Y ij 
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teuts aufquels nous fommes aflujet- 
tis. Mais comment ne s'apperçoi- 
vent-ils pas qu'ils prennent toujours 
le change fur les chofes qui les inté- 
reflènt le plus, ne trouvant d'ordinai- 
re que dans leurs préjugés les vrai- 
semblances qui les déterminent ? Tou- 
jours divifés entre eux , de langage > 
de fentimens , de principes fur les 
dogmes eflentiels qui nous font révé- 
lés , ils refufent à l'Eglife une autori- 
té qu'ils ne rougiflent point de s'at- 
tribuer à eux-mêmes. 
Petit Catê- L'héréfie a beau dire que le$ per- 
ne. sermoa ftcutions des Princes lui mirent en 
^uiï.Diman- mains les armes d'une jufte dèfenfe* 
«**• l'Eglife n'oppofa jamais aux perfécu- 

tions , que la patience & la fermeté r 
la foi fut le feul glaive avec lequel 
elle vainquit les tyrans. Ce ne fut 
pas en répandant le fang de fes en- 
nemis qu'elle multiplia les difciples j 
le fang de fes Martyrs tout feul , fut 
là femence de fes ûd il :$. Ses pre- 
miers Do&eurs ne furent pas en- 
voyés dans l'Univers ,- comme des 
lions pour porter par-tout le meurtre 
& le carnage , mais comme des 
agreaux pour être eux-mêmes égor- 
gés. Ils prouvèrent , non en com- 
battant , mais en mourant pour la foi > 
la vérité de leur miflion. On dévoie 
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les tramer devant les Juges pour y 
être jugés comme des criminels , ÔC 
non pour y paroïere les armes à la 
main , & les forcer de leur être favo- 
rables. Ils refpe&oient le feeptre* 
dans^ des mains même profanes & 
idolâtres -, & ils auroient cru desho- 
norer l'œuvre de Dieu , en recou- 
rant pour l'établir à des reflburces 
humaines. 
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A Quels excès l'idolâtrie n'a- Avent. Set* 
t-clle pas pouffé fon culte pro- mon du joui 
fane? La mort d'une perfonne chère dc NocL 
férigeoir bientôt en divinité , & k% 
viles cendres fur lefquelles fon néant 
ctoit écrit en cara&ères fi ineffaça- 
bles , devenoient elles - mêmes le 
titre de fa gloire & de fon immorta- 
lité. 

L'amour conjugal k 6t des dieux > 
Fa mou r impie 1 imita , & voulut 
avoir fes autels. L'époufe & l'aman- 
te, l'époux & l'amant criminel eurent 
des prêtres , des temples .& des fa- 
et ifice$. La folie , ou la corruption gé«. 
nérale , adopta un culte fi bifarre & fi 
abominable ; tout l'Univers en fus . 
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infedé. La majefté des loix de l'Em-" 
pire l'autorifa , la magnificence des 
temples, l'appareil des facrifices , là 
richeflè immenfe des fimulacres ren- 
dirent cette extravagance refoe&a- 
ble. Chaque peuple fut jaloux d avoir 
fes dieux > au défaut de l'homme, il 
offrit de l'encens à la bête. Les hom- 
mages impurs devinrent le culte de 
ces' divinités impures y les villes , les 
montagnes, les champs, les déferts 
en furent fouillés , & virent des édifi- 
ces iuperbes confacrés à l'orgueil , à 
l'impudicité , à la vengeance. La 
multitude des divinités égala celle 
des partions ; les dieux furent prêt 
que auffi multipliés que les hommes : 
tout devint dieu pour l'homme , & 
le Dieu véritable fut le feul que 
l'homme ne connut point. . 
*an*g. de ' R° me > ccttc capitale de l'Uni- 

SalntcAgoès. vers qui avoir trouvé le fecret de 
réunir toute Ja fageflfe de la philofo- 
. phie & de la politique humaine avec 
toutes les extravagances du culte : 
Rome adopta tous les dieux les plus 
bifarres , Se toutes les fuperft irions 
des Natioos qu'elle avoit vaincues » 
& de toutes les folies de l'Univers, 
forma > pour ainfi dire, la majefté de 
fà rfcligion & de fes cérémonies, 

At«u. sa- Les hommes oubliant l'Auteur dt 
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leur être & de l'Univers , adorèrent mon de U 
d'abord fair qui les fàifait vivre, la circonciik** 
terré qui les nourriflbit , le foleii qui 
les éclairoit, la lune qui prefidoit à 
la nuit, C'e'toient*là leur Obelle* 
leur Junon > leur Apollon , leur 
Diane. Ils adorèrent les Conquérans 
qui les avoient délivrés de leurs en- 
nemis , les Princes bienfaifans 8c 
équitables qui avoient rendu leurs 
fujets heureux , & la mémoire de 
leur régne immortelle : & Jupiter 
& Hercules furent placés au rang 
des dieux *, l'un par le nombre de 
les vi&oites , & 1 autre par le bon* 
heur & la tranquillité de fon régne. 
Les hommes , dans ces fiécles de fu- 
perftition & de crédulité , ne con- 
noiflpient point d'autres dieux que 
ceux qui leur faifoient du bien* Et 
tel eft le cara&ère de l'homme, fa 
religion n'eft fouvent que fon amour 
& la reconnoi fiance. 

Les Philofophes forcés par les lu- Arent. Se* 
mières feules de la rai/bn de recon- » on <*» i 01 * 
noître un feul Etre fuprême, en dé- * Noel# 
fîguroient la nature par mille opi- 
nions infeniées. Les uns (e repréfen- 
toient un Dieu oifif , retiré en lui* 
même , joui fiant de fon propre bon- 
heur , ne daignant pas s'abaifler à 
regarder ce qui fe patte fur la terre > 
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ne comptant pour tien les hommes 
qu'il aroit créés > au(fi peu touché de 
leurs vertus que de leurs vices ; Se 
laifiàm au hafard , le cours des fiècles 
& des feifons , les révolutions des 
Eînpires , fa deftinée de chaque par- 
ticulier > la machine entière de ce 
vafte Univers , & toute la difpenfà- 
tion des chofès humaines. Les autres 
raflujettiflbient à un. enchaînement 
fatal d'événemens : ils en faifoient 
un Dieu fans liberté & uns puiflan- 
ce ; & en le regardant comme le 
maître des hommes » ils le crojroicnt 
l'efclave des deftinées. Les égare- 
ment de la raifon étoient alors la 
feule régie de la religion & de la 
croyance de ceux qui paffoient pour 
être les plus éclairés & les plus 
âges» 
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fartph.es I A Es que l'homme s'eft livrée* 
f£Xiu. JL/ paflîons les plus honteufes, & 
qu'il les a poufTées jufqu'aux excès 
les plus énormes , il cherche à fe les 
juftifier à lui-mêitie , en fe difant en 
fccret qu'il n'y a point de Dieu. Gc 
ç'eii pas dans & raifoa <jae naiflent 

fes 
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Ses douces ; Dieu y a mis un rayon 
«le lumfère qui le montre par-tout 
à f homme , & qui lui fait porter 

£ar-tout avec lui le témoignage 
itimc & ifiefïàçable de la Divinité : 
c'eft dans la dépravation de fon 
cœur. Il défire que Dieu ne (bit 
point, il s'efforce de*fe le perfiiader, 
si fe fait même un honneur affreux 
d'en paroître convaincu ; il infulte 
avec dédain à la crédulité de ceux 
qui font effrayes de fes blafphêmes s 
mais c'eft un impofteur , (a bouche 
route feule renonce Dieu , & public 
«qu'il nexifte point , tandis que fit 
raifon le connoît 6c lui rend hom- 
mage. 

Les efptïts forts proteftent que c'eft 
fans intérêt qu'ils ont fecoué le joug 
de la Religion , & que la vérité feule 
Jes a forcés à fe défaire des erreurs 
communes ; mais leurs mœurs dé- 
cdhvrenr l'artifice & la feufleté de 
leurs difeours, Qu'on les approche 
de près » qu'on entre dans leur con T 
fiance , qu'on paroiffe adhérer com- 
me eux a la do&rine de l'impiété , 
alors ils fe dèmafquent , ils fe mon- 
trent au naturel : on découvre eç 
eux un fond de mœurs abomina- 
bles 9 une vie dont les dérèglement 
du commun des hommes rougi* 

Z 
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roient ; une fingularité de m débau- 
ches encore plus affreufe que celle 
de leur doctrine ; un abandonne- 
ment qui ne connoît plus ni régie » 
ni pudeur , ni bienféance ; une fa- 
çon de penfer fur le détail de la 
conduite , qui fait que ne refpec* 
tant plus ce qu*il y a de plus facré 
parmi les hommes, on ne fe refpeéte 
plus foi même. 

L'impiété dont toute l'attention 
devroit être de fe dérober aux re- 
gards publics > fe montre avec often- 
tation : elle a enfin accoutumé les 
yeux Se les oreilles à voir & à en- 
tendre , fans indignation , fes horreurs 
Se fes blafphêmes. Ce n!eft pas affès » 
elle fe fait des fe<5tateur^5 elle ofe 
répandre le venin de fa dodlrine } 
elle trouve tous les jours des coeurs 
qui viennent s'offrir d'eux-mêmes à 
la morfure contagieufe de l'afpic 
Ils s'en font une fupériorité de raifbn 
Se une diiiin&ion , où ils ne croyent 
pas la plupart des hommes capables 
d'atteindre; Se la vanité toute feule 
fait & multiplie des incrédules , que 
la honte devroit cadier dans les té-r 
nébres les plus profondes & les plu*, 
impénétrables. 

: Malheur aux maifbns Se aux fiû 
ailles qui donnent accès chés elles 
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aux efprits forts. Les troubles , les 
calamités > les diflenfions domefti- 
<jues y entrent bientôt : elles de- 
viennent bientôt des écoles où les 
maximes du libertinage font enfei- 
gnées. L'époufe fidèle regarde bien- 
tôt la fidélité d'un lien facré , comme 
un vain fcrupule que la tyrannie des . 
hommes fur fon fexe a établi fur la 
terreu II n'y a plus dans ces maifons 
infortunées , ni ordre , ni fubordina- 
tion , ni confiance. L'enfant fe croit 
jautorifé à fecouer l'autorité pater- 
nelle : le père croit que laifïer agir 
les pcnchans de la nature , c eft toute 
l'éducation qu'il doit donner à fes en- % 
fans : l'époufe fe perfuade que fon goût 
doit décider de fon devoir. Quelle .* 
paix & quelle union peut-il y avoir 
dans un lieu où le libertinage feul & 
le mépris de tout joug lie ceux qui 
l'habitent ? Quel cahos ! quel théâ- 
tre d'horreur & de confufion devien- 
drait la fociété générale des hommes * 
fi les maximes du libertinage préya- 
loient parmi eux 3 & étoient érigées 
en loix publiques ! Quelle affreufe 
république , s'il poiivoit jamais s'en 
former une dans l'Univers toute com- 
pofée d'Impies , & où les hommes ne 
puffent mériter que par l'impiété , le 
titre de Citoyens? . ; 

Zij 
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Les impies publient que les gens 
de bien n'ont par- défias eux, que 
plus d'adrefle 6c de ménagement 
pour dérober leurs défordres fecrets 
aux yeux du public. Il faut bien, 
pour fe calmer fur l'infamie de leurs 
mœurs , qu'ils tâchent de fe perfua*. 
der que tous les 'hommes , $c ceux 
q*ii paroiflent les plus faims » leur 
rcffemblent. Quelle idée faut-il qu'ils 
fe fartent du genre-humain , pour 
n'être pas effrayés de ce qiAls fonç 
eux-mêmes * II faut que tojs les 
hommes qui ont paru fur la terrç 
avec le plus de dignité , de faipte ;e 
Se d'édification , ayetit été des ce- 
icrats , Se des montres , pour que 
l'impie puifle fe juftifier à lui-même 
fes abonainatiQns & fes crimes ; cVâ 
cependant ce quîil oft penfer. Que 
faudroit-ii pour guérir l'incrédule 
de fon impiété , que l?abîme d'extra* 
vagances Se de contradictions où il 
e& obligé de fe jetter , pour fe ca* 
fber l'horreur de fa doctrine ? 

Les efprits forts prennent les ré- 
moras & les terreurs fecrettes de 
leur conscience y pqiir des reftes de 
préjugés vulgaires que l'éducation 
*Iaiflcs en eux', & que les réflexions 
ne peuvent plus effacer ; te leur in*, 
piété les rend commç inutiles à leur* 
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itères , puifqu'ils ont fecoué le lien 
de la Religion qui les uniflbit à eux. 
Inutiles à la fociété, qu'ils regardent 
comme un amas de créatures que le 
hafard a rafTemblées > &c où chacun 
n'a point d'autres loi* que foi-même : 
inutiles à la patrie , puifquils envi- 
sagent l'autorité publique» comme 
une ufurpation fur la liberté des hom- 
mes : inutiles à leurs proches > puis- 
qu'ils croyent que les titres de père» 
d'enfant , de frère , d'époux , ibqr 
des titres qui n'engagent à rien , a 
moins qu'une inclination aveugle 
n'en ratine les devoirs : enfin inuti- 
les à eux-mêmes , puifque leur rai- 
ion eft la lumière même dont ils 
abufent. Hommes inutiles & inha- 
biles à tout bien ; hommes conta- 
Sieux , f opprobre de fa Religion 8c 
e la fociete * qui ne devroient trou- 
ver aucun afyle fur la terre > & qui 
trouvent cependant des apologiftes 
Se des admirateurs. 

£n vain les impies veulent nous 
fferfuader que la force te la fupé- 
riorité feule de la raifon les a élevés 
au-deflus des préjugés vulgaires , de 
fait prendre le parti affreux de l'in- 
crédulité-, tfeft la foibleflfe & là dé- 
pravation feule' de leur cœur. Leur 
vie deshonore > non-feulement la Re* 

Z iij 
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ïigion , mais même l'humanité. Le» 
vices les plus infâmes ne font pour 
eux que des penchans innocens, que 
la nature nous tranfmet , & que 
la nature juftifie : les defîrs les phis 
abominables , dès que leur cœur cor- 
rompu les a formés , n'ont pas befoin 
d'autre titre pour être légitimes : les 
pafîions que chacun trouve en fôi 3 
font "pour eux la feule règle infailli- 
ble &c immuable que la première ins- 
titution de la nature a laiflee aux 
hommes. Ils regardent les violences 
que l'homme jufte fe fait pour les 
réprimer , comme une contrainte 
injufte qu'on exerce envers, l'huma- 
nité, & une tyrannie qui la prive 
des droits qui font nés avec elle. 
• L'eïprit fort voudroit anéantir l'i- 
dée de l'Etre divin dans l'efprit de* 
autres hommes > & il ne peut; effa- 
cer celle qu'il porte au - dedans de 
lui-même. 11 prêche l'impiété , & il 
ne peut réuffir à devenir lui - même 
totalement impie : il s'érige en doc- 
teur de l'Athéifme , & il n'en eft 
pas encore un difciple bien affermi. 
Auffi il ne peut foutenir long-tems ce 
contrafte, où éclatent l'extravagance 
& l'impiété. Il eft effrayé de le ré- 
volter tout 1 feul contre le genre-liu- 
main ,> & <Jc fe trouver feul dan 
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l'Univers , qui ne veuille & ne re- 
connoifle point de Dieu. Il parle le 
langage de tout le refte des hom- 
mes , il confefle que Dieu eft -, mais 
en lui laiffànt fon être , il en ôce tout 
ce qui le rend fouverainemeht fage , 
jufte & adorable. Il fe fait un Dieu 
de Ta façon ; il lui difpute la gloire 
d'avoir tiré le monde du néant , 8c 
le foin de le gouverner. Il le laifle 
comme une idole , oifif fur le trône 
de fa majefté , ne prenant aucune 
part à te qui fe pafle dans l'Uni- 
vers , & abandonnant au hafard &C 
au concours fortuit des caufes fe* 
condçs, les deftinèes des hommes. 
Toute la vertu des impies fe bor- 
ne à fe livrer fans téferve à tout ce 
*jue la profonde corruption de leur 
cœur demande d'eux , de peur de 
contredire ou de contraindre la na- 
ture , en ne s'y livrant pas. Ils affec- 
tent quelquefois les dehors de la 
fagefle & de la régularité 5 c'eft pour 
s'accommoder aux préjugés com- 
muns; mais ils fe mocquent enfecret 
de l'eftime que la prévention des 
hommes attache aux dehors mêmes 
de l'innocence & de la vertu. On 
nous vante fou vent leur probité , & 
les maximes févères dont ils fe pi- 
quent 9 mais quelles vertus , même 

Z iîîj 
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humaines , peuvent tefter dans ffct 
hommes qui fe croyetft permis tout 
ce qu'ils défirent j qui regardent le* 
crimes iesptas honteux, cortunedes 
penchans innocensj qui ne croyait 
rien devoir qu'à eux-mêmes \ qui font 
perfuadés que Dieu regarde d'un 
œil égal les vices & ks vertus. Se 
<jpi ne coimoiffent poifct d'autres rc- 

fles de leurs mœurs , que les pa£ 
ofts mêmes qui en font tout le dé* 
règlement & tout le dcïbrdce * . Plus 
ils fentent que leur vie les r endroit 
fopprobfe des autres > fi elle, étoit 
connue , plus ils affedkentau-dehors 
de modération & de philofophic. Ils 
fe piquent des vertus extérieures qui 
fconorent la fociété y ils veulent pa£ 
fer pour amis fidèles , rigides obser- 
vateurs de leurs ;promeffesj ils ont- 
une vaine oftentation de droiture & 
de finecrité : mais il n'en eft pas un 
fcui qui ne foit en fecret dévoué à 
tous les vices ; pas un qui ne foit 

{>arjure & trompeur, quand il peut 
'être fixement» & fans que fa gloire 
en fouf&e; pas un «qui ïoh capable 
de faire un Bien ^ fi ion intérêt ou 
& réputation ne l'exigent i pas un 
enfin qui fe refufe un crime utile on 
agréable , qui ne pourra jamais être 
connu que de lui feuL 
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#n cfprit fort regarde toutes les 

religions comme le fruit des préju- 

£és& de la fuperftition des peuples. 
'Hisftoire mêmedçs merveilles que 
fHeu a aperces en faveur de l'ancien 
feuple , pour y conferver la con- 
aoittànce de fori nom , ne toi paroit 
ou'tm récit fabuleux , inventé pour 
flatter la vanité, ou atnufer la cré- 
dulité d'une Nation groflîèrc & fuper- 
ftfciêfrfè. L'^taWHTcment même de 
l'Evangile , les prodiges qui ont 
éclaté à la face de tout l'Univers > 
les travaux des hommes Apoftoli- 
qœs , & de tafrtt de Martyrs qui ont 
purgé le monde de l'idolâtrie , tant 
i'événeme» merveilleux , où la puif- 
émçe de Dieu fe manifefte a une 
manière fi vifible , ne font , félon lui » 
^ue le projet infettfé dfun petit nom- 
pré d'hommes, ou crédules ou im- 
poftettts. Desi hommes crédules ou im- 
poftetirs 1 qui cependant ont eu la 
force d'imposer tffence à tout ce qu'il 
y avoir de pïm fagè & de plus éclâîté 
ftr la terre; de changet la face de 
l'Univers; de tendre témoignage par 
les tourmens les plus affreux , & par 
leur mort , à la vérité & au Dieu qui 
les envoyoit ; dé corriger les hom- 
mes des vites & des dêréglemens 
publics $ & d'tmbncet la doctrine 
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la plus fage , la plus fublime & f* 
plus conforme aux befoins de Thom- 
jne,la plus oppofee à fcs partions; 
en un mot , la plus digne de l'Etre 
fouverain , dont on eut jamais oui 
parler fur la rerre. Voilà la fagefle 
tant vantée , c'elt à-dire , le délire 
le plus mépri fable de ce que le mon* 
xle appelle EJprits forts. 
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Petît catê- -|- £ bonheur , ou la témérité ont 

taîr cuTpIu " P u ^ a * re ** es héros » ma * s ' a vertu 
£icf.' " toute feule peut former^de grands- 
hommes. Il en coûte bien moins de 
remporter des vi&oires , que de fe 
.vaincre foi-même. Il eft bien plus ai- 
,fé de conquérir des provinces , Se 
de dompter des peuples , que de 
dompter une paflion. Les combats 
où préfide la fermeté , la grandeur . 
du courage 5 la feience militaire , font 
de ces a<5Hons rares que Ton peut 
compter aifément dans le cours 
d'une longue vie) & quand il ne 
faut être Grand que certains mo» 
mens , la nature ramafle toutes fes 
forces 3 & l'orgueil» pour un peu 
4e tems 9 peut fupplcer à la vertu» 



Wais un Prince, mlître de fes pa£ 
iîons > apprenant fur lui - même à 
commander aux autres, ne voulant 
goûter de l'autorité , que les foins 
Se les peines que le devoir y atta- 
che; plus touché de fes fautes , que 
des vaines louanges qui les lui dé- 
guifent en vertus } regardant com- ^ 
me Tunique privilège de fon rang, 
l'exemple qu'il eft obligé de donner 
aux peuples \ n'ayant point d'autre 
frein , ni d'autre règle que fes dciirs, 
& faifant pourtant à tous {es défirs 
un frein de la régie même ; voyant 
autour de lui tous les hommes prêts 
a fervir à fes partions , & ne fe 
croyant fait lui-même que pour fer- 
vir à leurs befoins -, pouvant abufer 
de tout y & fe refufant même ce qu'il 
auroit eu droit de fe permettre -, en 
un mot , entouré de tous les attraits 
du vice , & ne leur montrant jamais 
que la vertu. Un Prince de ce caractè- 
re eft le plus grand fpe&acle que Dieu 
puifle donnera la terre : une feule de 
fes journées compte plus d'a&ions 
glorieufes , que la longue carrière 
d'un Conquérant : l'un a été le héros 
d'un jour , l'autre l'eft de toute la vie. 
Les grands-hommes qui ne dou 5*5^" *■* 

• >v • rv oeb. duPrin* 

vent ce titre qu a certaines actions ^ £ cw. 
d'éclad ngnt quelquefois de grand 
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que le fpe&ack. Dans ces occafion* 
rares , les yeux du public » & la gloire 
du fuccès > prêtent à l'ame une force' 
& une grandeur étrangère : l'orgueil 
emprunte les fentimens de la vertu : 
l'homme fe furmonte , éc ne fe mon- 
tre pas tel qu'il eft, Combien de 
Çonquérans fameux dans l'Hiftoire , 
à la tête des armées * ou dans un 
Jour d'action > paroi flbient au-deflus 
des héros > & dans le détail des mœurs 
& de la fbciété , à peine étoient-ils 
des hommes ! Ceft que dans les oc- 
casions d'éclat y l'homme, eft fur le 
théâtre; il répréfente : mais dans le 
cours ordinaire des a<5t ions de la vie > 
il eft, pour ainfi dire> rendu à lui- 
même; c'eft lui qu'on voit 9 il quitte 
le perfbnnage, 6c ne montre plus 
que la perfonne. 
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.„ tLcft dés hommes enfoncés , ira* 

°iTd ^u ApenétfablesS fur le cœur det 

yfoLil quels un voile fatal eft toujours tiré» 

qui ne s'attirent qu'en fe cachant, le 

refped des peuples ; qu'on ne révère > 

jue parce qu'on ne les a jamais vus > 

qui , comme ces antres qu'une 
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vaine religion confacra jadis ; n'ont 
rien de vénérable , que leur obfçu* 
rite. On les voit aflfefter des mo- 
yens facrès de folitude , inventés 
pour hgnorer la pare/Te, Leurs mai- 
ions font des maifons d'orgueil & 
de fafte , où ceux que les affaires y 
attirent, penfent prefque plus aux 
moyens aaberder leur Juge, qu'£ 
lui exppfer leur droit & leur juftice : 
où dans un filence profond, & avec 
un refpeâ qui approche du culte» 
on attend que la divinité fe montre > 
& où mille malheureux fouffirent 
moins de leur miferé , que de leur 
Itnnui. Auprès d'eux , un ïtqple ou- 
bli eft un crime , qu'à peine mille 
foins & de longues affïduités peu» 
vent expier ; vaines Idoles , qu'on 
ne peut aborder qu'en rampant, 
qu'on ne peut fervir qu'avec folenu 
nité , qu'on ne peut toucher qu'a- 
vec religion •> Qc qui , comme l'Ar- 
che d'Ifrael, frapperoient de mort, 
û pour trop perwer même à les fc- 
courir, on n'avoit pas aflez penfé 
à les refpç&er. 

L'humanité & l'affabilité feroient Panég, dt 
les vertus naturelles des Grands, Saint Uui*. 
s'ils fe fouvenoient qu'ils font les 
pères de leurs peuples. Le dédain & 
U fierté, loin tfêtre les prérogati- 
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ves de leur rang , eo font l'abus Se 
f opprobre \ & ils ne méritent plus 
d'être les maîtres de leurs fujers, 
dès qu il$ oublient qu'ils en font les 
pères. # . 

Petit Carê- Ceux qui fe parent d'une "antiqui- 
té serm. du t £ douteufe , & à qui on difputc 
iv. Dim. tout bas l'éclat & les prééminences 
de leurs ancêtres , «craignent tou- 
jours qu'on n'ignore la grandeur de 
, leur race, l'ont fans çefle dans 1* 
bouche, croyent en afliirer là véri- 
té par une afrè&ation d'orgueil &de 
hauteur , mettent la fierté à la pla- 
ce des titres; & en exigeant au- 
delà de ce qui leur eft dû, ils font 
qu'on leur compile mêipe ce qu'on 
devroit leur rendre. On eft moins 
touché de fon élévation , quand on 
eft né pour être Grand. Quiconque 
eft ébloui de ce degré éminent où 
la naifTance & la fortune l'ont pla- 
cé , fait aflez voir qu'il n'étoit pas 
fait pour monter fi haut. Les plus 
hautes places font toujours au-def- 
fous des grandes âmes j rien ne les 
enfle & ne les éblouit , parce qu$ 
rien n'eft plus h^ut quelles. 
"Carême. Il y en 3 qui accompagnent la mi- 
Sermon du féricorde , de tant de dureté envers 
ïViVim. j es ma |heutjenx *, en leur tendant une 
main fecourable, on leur montre 
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un vifage fi dur & fi févère , qu'un 
fimple refus eût été moins accablant 
pour eux , qu'une charité fi féchc 
îk^fi farouche : car la pitié qui pa- 
role touchée de nos maux, les con- 
ible prefque autant que la libéralité 
qui les foulage. 

Souvent on laifle à l'autorité un Pan ^ g . & 
front fi févère & un abord fi diffi- Saint LcJÔi*. 
cile , que lesjiffligés comptent pour 
leur plus grand malheur , la néceflïté 
d'aborder celui duquel ils en atten- 
dent la délivrance* Cependant les 
places qui nous élèvent fur les peu- 
ples , ne font établies que pour eux : 
ce font, les befoins publics , qui ont 
formé les dignités publiques; & & 
l'autorité doit etre un joug accablant, 
elle doit l'être pour ceux qui l'exer- 
cent , & qui en font revêtus ; & 
non pas pour ceux qui l'implorent, 
& qui viennent y chercher un afyle. 
Il eft vrai que la bonté toute feule 
feroit dangereufe dans les foins pu- 
blics, û elle n'étoif tempérée par 
une jufte févérité ; & que comme 
les Princes portent le feeptre pour 
marquer qu ils font les pafteurs de 
leurs peuples ,■ & qu'ils doivent pour- 
voir à leurs befoins.; , ils portent auffi 
le glaive f pour fe fouvenir qu'ils 
font établis pour en. corriger ou piu 
nir les abus. 
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' Petit Carf. Souvent , c'eft l'humeur toute feu- 
jne.serm.dale > plutôt que f orgueil* qui efi 
iv.Dunan. face du front des Grands cette feré- 
nitè qui les rend acceflîbles & affiu 
blés. C'eft une inégalité de capri-. 
ces , plus que de fierté. Occupés 
de leurs plaifirs > & laffes des hom- 
mages , ils ne les reçoivent plus qu'a- 
vec dégpûp Ilfemble que l'affabi- 
lité leur devienne un devoir im. 
** portun , & qui leur efl: à charge. À 
force d'êtee hgrçorés, ils font fati- 
gués des honneurs qu'on leur rend ; 
& ils Te dérobent fouvent aux hom- 
mages publics , pour fe dérobée 
à la fatiçuç d'jr patoître fenfibles. 
lyiaiç qu'il faut eue né dur , pour fe 
faire même une peine de paroître 
humain! N'eft-ce pas une barbarie » 
non-feulement de n'être pas touché* 
mai? de recevoir même avec en- 
nui, les marques d'amour & de ref- 
peâ que nous donnent ceux qui 
nous font fournis? N'efree pas dé* 
clarer tout haut qu'on ne mérite pas 
l'affeiftion des peuples, quand on en 
rebute les plus tendres témoigna- 
ges? Peut-on alléguer là-deflus les 
moment d'humeur & de chagrin que 
les foins de la grandeur & de l'au- 
torité traînent après foi i l'humeur 
eft-elledonc le privilège des Grands» 

pou* 
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pour être l'excufe de leurs vices ? S'il 
pouvoit être quelquefois permis d'ê. 
rre fombre > bi faire > chagrin , à 
charge aux autres & à foi-même j 
ce devroit être à ces infortunés > que 
la faim , la misère. , les calamités , 
les néceflïtés domeftiques , & tous 
lès plus noirs foucis environnent » 
ils feraient bien plus dignes d'ex- 
çufe , fi portant déjà le deuil , l'a- 
mertume , le défefpoir fouvent dans 
le cœur, ils eà laifToient échapper 
quelques traits au-dehors. Mais que 
les Grands , quç les heureux du 
monde , à qui tout rit , ce que les 
foies & les plaifirs accompagnent 
par-tout , prétendent tirer de leur 
Félicité même , un privilège qui ex* 
eufe leurs chagrins bifarres, & leurs 
caprices -, qu'illeur foit plus permis 
d'être fâcheux > inquiets , inaborda- 
bles, parce qu'ils font plus hettreux; 
qu'ils regardent comme un droit.ac- 
quis à la profpérité , d'accabler en- 
core du poids de leur humeur , des 
malheureux qui gémiflent déjà fous 
le joug de leur autorité & de leur puif- 
iânee. : feroit-ce donc là le privilège 
des Grands > ou la punition du mau- 
vais ufage qu'ils font de la grandeur ? 

Il eft des hommes frivples qui Oiaîf.FunéW 
«royent que les Princes ne fonç * *■«■• 

Aa 
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dignes de nos éloges , que lorf* 
que leur fafta & leur fierté les rend 
indignes de notre amour ; qu'un 
coeur tendre & compatiffant désho- 
nore le rang & la naiffance -, que 
l'humanité dégrade l'homme , & 
qu'il faut être né dur & bifarre, 

Î>our être né Grand. Quel fléau pour 
e genre-humain , fi celui qui donne 
les Grands à la rerre, puniffbit fer- 
reur de ces images , en nous don- 
nant des maîtres qui leurfuflènt fem- 
blablës ! Et qu'y a-t-il de plus honora- 
ble à la grandeur r que l'humanité? 
Les Princes ri* lonr puiflans que pour 
être bons : ils doivent , fi je l'ofe dire* 
leur puiffrnçe & leur grandeur à nos 
befoinsj & s'il n'y avoir pas des foi- 
blés & des malheureux > le Ciel n'au- 
foit pas doané des Maîtres à lar 
terre.* 
Petit Carê- Qn*donne dans un fpe&acle pro- 
jet. scrm.du fane , des larmes aux avantutes chi- 
IV. Diman. m ériqués d\m perfonage de théâtre; 
on honore des malheureux feints, 
d'une véritable ferifîbilité j on fort 
dune répré tentation , le cœur en- 
core tout ému du récit de l'infortune 
d'un héros fabuleux : & un malheu- 
reux que nous rcricontrons au for-* 
1 l tir delà , couvert de plaies, &-qui 
veut nous entretenir de l'excès de fcs 
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'peines , nous trouve infenfibles. 
Avons-nous ctonc laiffé toute notre 
îenfibilité fur un théâtre î & faut-il 
faire revivre , pour nous toucher , 
l'ambition , la vengeance , la volup- 
té , & toutes les horreurs des fiècles 
payens? t ê 

Il y a dans l'affabilité une efpêcé de p et fc earê- 
confianceen foi-mme qui fied bien me. Scrm. du 
aux Grands , qui fait qu*on ne craint Mardi d« la 
point de s'avilir en s'abaiflant , & IV * $«wta* 
quieft comme une efpéce de valeur 
éc de courage pacifique. C'eft être 
foible & timide , que d'être inac- 
ceflible Se fier. En quoi les Princes 
qui n'offrent jamais aux peuples 
qu'un front, févère &c dédaigneux, 
font plus inexcufables - T c'en: qu'il 
leur en foute fi peu de fe concilier 
leurs cœurs. Il ne faut pour cela ni 
effort ni étude * une feule parole , un 
fourire gracieux , un feul regard fuf- 
fit. Le peuple leur compte tout -, leur 
rang donne du prix à tout : & peut- 
on aliéner des cœurs qu'on peut ga- 
gner à fi bas 'prix ? N'eft - ce pas 
s'avilir foi même > que de méprifer à - 
ce point toute l'humanité* ôcmérite- 
t on fe nom de Grand, quand on ne 
fait pas même fefltir ce que valent les 
hommes * La nature n'a-t-elle pas 
impofé déjà une affés grande peine 

A a i j 
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aux peuples & aux malheureux > de 
les avoir fait naître dans la dépen- 
dance , & comme dans l'efclavagei 
n eft-cc pas affés que la baiTeffe ou 
le malheur de leur condition leur 
faffe un devoir , te comme une loi, 
de ramper & de rendre des homma. 
ges } faut-il encore leur aggraver le 



joug par le mép^ , & par une fierté 
oui en cft fi digne elle-même ? Ne 
niffit il pas que leur dépendance foie 
une peine ? faut-il encore les en faire 
rougir comme d'un crime 3 & fi quel- 
qu'un deyoit être honteux de fbtt 
état y feroit çc le pauvre qui le fouf- 
£re » ou le Grand qui en abufe ? 
p • c ê ^ n rc P roc ' lc foqvent aux malheu- 

me. Scrm^J rcilx le " r forcC * k ur P* reflfc » kul * 

i v. Dimau- mœurs errantes & vagabondes > où 
*he. s'en prend à eux de. leur indigence 

.& de Jeur misère j & en les feeou- 
rant on achète le droit de les inful* 
ter. Mais s'il étoit permis à & mal- 
heureux que Ton outragé , de nous 
répondre 5 fi l'abjeâion de ion état 
n'avoit p^s trlis lç frein de la honte & 
du refpei5t fur fa langue : Que me 
reproenez-vous » nous diroit-iT , une 
vie oifeufe , & clés mœurs inutiles & 
errantes ? mais quête (ont les foins qui 
vous occupent dans votre ppulenceî 
la foucisde l'amfcition > tes toquîc- 
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todes de la fortune , les mouvemens 
des pallions , les rafinemens de la 
volupté. Je puis être un ferviteur 
inutile y mais n'êtes - vous pas vous- 
même un ferviteur infidèle i Si les _ 
plus coupables étoient les plus pau- 
vres & les plus malheureux ici bas * 
votre deftinçe auroit-elle quelque 
chofe au-defïus de la mienne î Vous 
me reprochez des forcés dont je ne 
nae fers pas ; mais quel ùfage faites- 
vous des vôtres ? Je ne devroispas 
manger, pareeque je ne travaille 
pas y mais .vous-même êtes-vous di£ 
penfé de cette loi? n*êtes-vous riche 
que pour vivre dans une indigne mol- 
lefle .' & vos profufîons font - elles 
plus permifes que l'innocent artifice 
dont je me fers pour trouver du fou- 
lagement à mes peines i 
• jjn Prince véritabîemety: afEible , oraîfon fo- 
laifle à Faugufte éclat de fa naiflance , nebreduPru*. 
Ja diçnité qui la fait refpefter; mais ccdcCoaty, 
il en ote l'humeur Se la fierté > qui n'a- 
joutent rien à la grandeur , & qui 
ôtent beaucoup aux Grands. Il ne 
retient de fon rang que ce qu'il en 
faut pour rendre encore plus aimable 
J'affàtâlité qui f en fait defeendre -, & 
il rafliire fi fort ou le refpe# ou la 
timidité , par un attrait infèparabte 
4e fa perfonne, qu'au fertir de &U 
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entretien , on goûte toujours à la foiY, 
& le plaifïr a 'être charmé de lui , 
& le plaiiïr de n'être pas mécontent 
de fôi-même. 
Petit Carê- La fierté , qui d'ordinaire eft le 
•ic.serm.duvice des Grands * ne devroic erre 
iv. Daman- que comme la trifte reflburce de la 
***• roture & de l'obfcurité. Il paroîtroit 

bien plus pardonnable à ceux qui 
naiflent , pour ainfi dire , dans la 
Boue > de s'enfler , de fè hauiïèr, 
& de tâcher de fe mettre par l'en- 
flure fecrette de l'orgueil , de ni- 
veau avec ceux au-deflbus desquels 
ils fe trouvent fi fort par la naj£ 
fance. 

Nos Rois ne perdent rien à fe ren- 
dre accefïibles *, 1 amour des peuples 
leur répond du refpedt qui leur eft dû. 
Le Trône n'eft élevé que pour être 
l'afyje d^ceux qui viennent implo#eç 
la jufticc ou -la clémence du Prince ; 
plus il en rend l'accès facile à fes 
fujets 9 plus il en augmente l'éclat 
& la majefté. Et n'efl il pas jufte 
que la nation de l'Univers qui aime 
le plus fes Maîtres y ait auffi plus de 
droit de les approcher } 

Rien ne révolte plus les hommes 
d'une naiflance obfcure & vulgaires 
que la diftance énorme que le hafard 
a mis enu^ux & les Grands. IU 
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peuvent toujours fe flatter de cette 
vaine perfuafiqn , que la nature a été 
injufte de les faire naître dani l'ob- 
fcurité , tandis qu'elle a réfervé l'é- 
clat du fang & des titres pour tant 
d'autres dont le nom fait tout le 
mérite. Plus ils fc trouvent bas » 
moins ils fc trouvent à leur place. 
Aufîî Tinfolence & la hauttur de- 
viennent fouvent le partage de la 
plus vile populace ; & plus d'une 
fois les anciens régnes de la Mo- 
narchie l'ont vu fe fbulever ; vou- 
loir iecouer le joug des Nobles SC 
des Grands > & conjurer leur ex- 
tinction & leur ruine entière. Les 
Grands au contraire places 6 haut 
par la nature , nefauroient plus trou- 
ver de gloire qu'en s'abaiflant. Ils 
n'ont plus de diftin&ion à fc donner 
du côté du rang & de la naiflance* 
ils ne peuvent s'en donner que par 
faffebilité : & s'il eft encore un or- 
gueil qui puiflfè leur être permis 9 
c'eft celui de fe rendre humains & ac- 
ceflibies 

• La fierté prend fa fource dans 1a 
médiocrité , ou ne't plus qu'une 
rufe qui la cache- Ceft une pteuve 
certaine qu'on perdront en fe mon- 
trant de trop près. On couvre de 
la fierté , des défauts & des foibkiîè* 
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que la fierté trahit & manifcfte elle- 
même. On fait de l'orgueil le fup- 
plément , fi j'ofè parler ainfi , du 
mérite ; & on ne fait pas que le mé- 
rite n'a rien qui lui reffemble moins 
que l'orgueil. 

Les Princes invifibleS & efjEeminés, 
devant lesquels c'étoit un crime di- 
gne de mort que d'ofer paroîtrefans 
ordre 3 & dont la feule préfencej^la» 
çoit le fang dans les veines des lup- 
plians , n'ètoient plus > vus de près > 
que de foibjes idoles , fans ame , fans 
vie, fans courage * fans vertu. Livrés 
dans le fond de leurs palais à de vils 
enclaves •, féparés de tout commerce, 
comme s'ils n'avoient pas été dignes 
de Ce montrer aux hommes , ou que 
des hommes faits comme eux , neuf- 
fent pas été dignes de les voir ; l'ob- 
feurité & la fohtude en faifoient tou- 
te la majefté. 

. L'affabilité eft comme le caraâère 
inséparable , & la plus fure marque 
de la grandeur. Les defeendans de 
ces races iliuftres & anciennes , aufi 
quels perfonne ne difpute la (upério- 
rite du nom & l'afotiquité de l'origi- 
ne , ne portent point fur leur front 
l'orgueil de leur naiflance* ils la laif- 
feroierit ignorer , fi -elle pouvoit 
l'être» Les raonumens publics en 

patient 
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parlent affés , fans qu'ils en parlent 
eux-mêmes : on ne fent leur éléva- 
tion , que par une noble (implicite. 
Ils fe rendent encore plu& refpcâar 
bles, en ne fouffrant qu'avec peine le 
Téfpe<5t qui leur eft dû > & parmi tant 
de titres qui les diftinguent , la po- 
litefle & l'affabilité eft Ta feule diftin- 
. étion qu'ils affectent. 

DE LA GLOIRE. 

IL y a long-tems que les hommes » Petit c»k 
toujours vains , font leur idole me.serm.Ai 
de la gloire. Ils la perdent , la plu- P 1 ^ 116 ^ 
part en la cherchant -, & croyent l'a- u Pafll0lu 
voir trouvée , quand on donne à leur 
vanité , les louanges qui ne font dues 
qu'à la vertu, 

La gloire qui finit avec les Grands PetitÇar&a« 
*ft toujours faufle : elle eft donnée sera, dd'ii», 
à leurs titres plus qu'à leur vertu/, «o*«k* 
-c'eft un faux éclat qui environne 
leurs places , mais qui ne fort pas 
d'eux-mêmes : ils font fans cefle en- 
tourés d'admirateurs y & vuides au- 
dedans des qualités qu'on admire. 
Cette gloire eft le fcuït de Terreur $c 
de l'adulation , & il n'eft pas étoni 
liant de la voir finit avec elle : tdjte 

Bb 
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^ft la gloire de la plupart des Prïnu 
ces Se des Grands. On honore leurs 
cendres encore fumantes d'un reftç 
d'éloge } on ajoute encore cette 
vaine décoration à celle de leut 
pompe funèbre : mais tout s'éclipfe 
êc s évanouit le lendemain : on a 
honte des louanges qu'on leur a don- 
nées. Ceft un langage fu canné & 
infipide , qu'on n'oferoit plus parler» 
on en voit prefque rougir les mono» 
mens publics où elles font encore 
écrites , Se où elles ne femblent fub/î- 
fter, quepour rappeller publiquement 
uri fouvenir qui les defavpue. Ainfi 
les adulations ne Survivent jamais à 
leurs héros ; Se les èlogçs mercenai- 
res » loin d'immortalifer la gloire des 
Princes , n'immortalifent que la bat- 
feffe* l'intérêt', la lâcheté de ceux 
(jiii ont été capables de les donner. 
Petit carê. ' *^ s &ccès éclatons & les grands 
«it, serra, du évènemens qui les fuivent , rie don* 
Dimanche de nent pas toujours, droit de prêtent 
bPaJÇoq, dre à Ta gloire. Je fais que le monde 
y attache de la gloire 3 & que d'or- 
dinaire chè$lui ^ ce ne font pas Içs 
vertus 3 mais les fiiccés* qui font les 
grands hommes. Les Provinces cdn- 
quifes , les batailles gagnées , les 
fiégoèiations difficiles terminées ^ le 
«ope çhajiçclariï afifermi j v<>ilà ç$ 
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4jfQê publient les titres & les infcrip- 
lions , & à quoi le monde confacrc 
des éloges & des tnonumens publics» 

Îour en immorcalifer la mémoire, 
e ne veux pas qu'on abatte cet 
inarques de la reconnoiffance pu- 
blique \ tout ce qui eft utile aux 
hommes eft digne en un fens de la 
recoimoiflancedes hommes. Comme 
l'émulation donne des fujets illuftre* 
aux Empires > il faut que les récom- 
penfes excitent l'émulation > & que 
les fuccès voient toujours marcher 
après eux les récompenfes. 

Quelle eft la vie la plus brillante teitctri. 
où l'on ne trouve des taches? où font me.scrm.au 
les victoires qui n'ayent une de leurs jour de Pà* 
faces peu glorieufe au vainqueur 2 <i* cu 
-Quels font les fuccès où les uns ne 
prêtent au hafard , les mêmes événe- 
mens dont les autres font honneur 
aux taiens & à la fagefle ? Quelles 
font les ââions héroïques qu'on ne 
dégrade en y cherchant des motifs 
lâchés & rampans ? En un mot, où 
font les héros dont la malignité > Se 
peut-etee la vérité , ne fe(Te de? hom- 
mes? 

Il n'efl: point de Prince ni de PethCarf-' 
Grand , malgré la bafTefle Se le dé- me. Serma» 
règlement de fes moeurs &c de fes duDim.dc U 
Penchans » iqui de vaines adula- Palfî(Mlt * 
^ Bbij 
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tions ne promettent la gloire & Tim* 
mortalité , & qui ne compte fur les 
fuffrages de la poftéritè ,• où ftm nom 
même ne pàflera peut-être pas s & 
où du moins il ne fera connu que par 
fes vices. Il eft vrai que le monde 
qui avoit élevé ces idoles de boue , 
jes renverfe lui-même le lendemain , 
& qu'il fe venge à loi/îr dans les 
âges fui vans, par la liberté de fes 
cenTures , de la contrainte & de Tin- 
fuftice de fes éloges. Il n'attend pas 
même fi tard , les applaudiflemens 
publics qu'on donne à la plupart des 
Grands pendant. leur vie, font puef- 
que toujours à Tinftant démentis 
par les jugemens & les difcours fe- 
çrets : leurs louanges ne font que ré- 
veiller Tidèe de leurs défauts , &*à 
peine fortiesde la bouche même de 
celui qui les publie» elles vont, s'il 
eft permis de parler amfi , expirer 
dans le cœur qui les défavoue* 
Petit Caté- ^ es v ^°i rcs les plus éclatantes ne 
me. scrm. du couvrent pas la honte des vices des 
jour de Pâ- héros : on loue les aétions , & Ton 
sucs. méprife la perfonne. Ceft de tout 

tems qu'on a vu la réputation la plus 
brillante échouer contre lès mœurs 
du héros » & fes lauriers flétris Par 
fes foiblefles. Le monde qui femme 
méprifet la vertu, n'eftimc Se ne 
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re/pe&e pourtant qu'elle. Il élève 
des monumens fuperbes aux grandes 
aâions des Conquérans s il fait re- 
tentir la terre du bruit de leurs louan- 
ges -, une poéfie pompeufe les chante 
& les immortalife* chaque Achille 
a (on Homère - y l'éloquence s'épuife 
pour leur donner du luftre: l'appa- 
reil des éloges eft donné à l'ufage & 
à la vanité - x l'admiration fecrette Se 
les louanges réelles & iîncères , on ne 
les donne qu a la vertu. 

Percez jufquç dans les motifs des PetîtCaré- 
actions les plus éclatantes & des plus me serm.du 

{jrands événemens ; tout en eftbril- Dimanche de 
ant au-dehors* vous voyez le héros : kviûoa» 
entrez plus ayant; cherchez l'homme 
lui-même vc'cft-là que vous ne trou- 
verez plus que dç la cendre & de 
la boue. L'ambition , la témérité, le 
hafard, la crainte fouvent , & le dé- 
iêfpoir ont donné les plus grands 
fpedtacles & les événemens les plus 
brillans à la terre. Ce font fouvent 
les plus vils reflbrts qui nous font 
marcher vers la gloire y & prefque 
toujours les voies qui nous y ont 
conduits nous en dégradent elles- 
mêmes. 

Un Prince vertueux qui gouverne Petit carê- 
fegement Ces peuples > n'a rien à mc Scrm - <j" 
craindre des difeours des hommes : j™ r # dc ?àr 
B b iij *"?• 
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fà gloire toute feule auroif pu fàitcr 
des envieux \ h vertu rendra fa gloi- 
re même refpeâable \ fes entreprifês 
auroient trouvé des cenfeurs; fa ver- 
tu fera l'apologie de fa conduite? 
fes profpéntés auroient excité la ja- 
loime ou la défiance de fes voifins ; il 
en deviendra par fà vertu f afyle & 
l'arbitre : fès démarches ne feronr 
jamais fufpeékes , parcequ'elles fe- 
ront toujours annoncées par la jufti- 
ce : on ne fera pas en garde contre 
fon ambition > parcec^uc (on ambi- 
tion fera toujours réglée par fès 
droits : il n'attirera pas fur fes Etats 
le fléau de la guerre , pareequ'il 
regardera comme un crime de la 
porter fans rai fon dans les Etats 
étrangers : il réconciliera les peu* 
pies & les Rois -, loin de les divifèr 
pour les affoiblir , & élever fa puiA 
iànce fur leur divifion & fur leur foi- 
blefTe : fa modération fera le plus sûr 
rempart de fon Empire : il n'aura pas 
befoin de garde qui veille à la porte 
de fon palais; les cœurs de fès iujers 
entoureront fon trône , & brille- 
ront autour > à ta place des glai- 
ves qui le défendent : fon autorité 
lui fera inutile pour fe faîte obéit. 
Les ordres les plus furement accom- 
plis > font ceux que l'amour exécute ï 
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te la foumifTion fera fans murmure 3 
pareequeile fera fans contrainte: 
toute fa puiflance l'auroit rendu à 
peine maître de ks peuples , par fa 
vertu , il deviendra l'arbitre même 
des Souverains. 

Ecoutons ceux qui ont approché petîtcarfc 
autrefois de ces hommes que la gloi- mt.scrm. dm 
re des fuccès avoit rendu célèbres j ? m ^ he * 
fouvent ils ne leur trouvoient de a QJifc 
grand que le nom. L'homme défa- 
vouoit le héros j leur réputation 
rougiflbit de la baffe/Te de leurs 
mœurs & de leurs penchans : la fami* 
liarité trahiflbit la gloire de leurs fuc- 
cès •> il falloir rappeller l'époque de 
leurs grandes actions , pour fe perfua* 
der que c'étoit eux qui les avoient 
faites. Ainfi ces décorations fi ma- 
gnifiques y qui nous éblouiflent &C 
qui embeliiflent nos hiftoires , ca-» 
chent fouvent les perfonnages les 
plus vils & les plus vulgaires. La 
droiture du cœur , la vérité > l'em- 
pire fur les paffions : voilà la venta* 
oie grandeur > & la feule gloire réélit 

2ue perfonne ne peut nous difputer. 
Fn régne feront plein de merveilles & 
un Pripce porteroit la gloire de fon 
nom jufqu aux extrémités de la terre j 
Ces jours ne feroient marqués que par 
fes triomphes > il ajouteroit de nou- 
B b iiij 
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vellcs Couronnes à celles dey Rois 
{es ancêtre?; l'Univers entier reten- 
tiroit de {es louanges : fi l'orgueil 
plutôt que la juftice étoh l'aine de 
les entreprises , il neferoit pas ira 
grand Roi 5 fes profpérités feraient: 
des crimes; (es triomphes des mal- 
heurs publics : il feroic l'effroi & là 
terreur de {es 1 voifins > mais il ne fe- 
toit pas le pète de fon peuple : {es 
partions feraient fes feules vertus : 8c 
malgré les éloges quel'adulation , la 
compagne éternelle des Rois, lui au- 
roit donnés ; aux^ yeux de la poft& 
rite , elles ne paroîtroient plus que de 
véritables vices. 



DES BIENFAITS. 

fetitCarê- ?L faut mettre les hommes dans 
**. sermon J] j^ i nt é r êts de notre gloire, û 
HwL rna " nous v "! 0118 qu'elle foit immor- 
telle -, & nous ne pouvons les y 
mettre que par nos bienfaits. Les 
grands talens & les titres qu'on élève 
au-deflus d'eux , & qui ne font rien 
à leur bonheur , les éblouifleht fans 
les toucher , & deviennent plutôt 
l'objet de f envie , que de l'affeâion 
publique. Les louanges qu« nous 
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donnons aux autres, Te rapportent 
toujours par quelques endroits à 
nous-mêmes. C'eft l'intérêt ou la 
vanité qui en font les fources fecret- 
tess^fetr tous les hommes font vains > 
& rfagiflent prefque que pour eux 5 
& d'ordinaire ils n'aiment pas à don- 
ner à pure perte des louanges qui 
lès humilient , Se qui font comme 
des aveux publics de la fupérioritè 
qu'on a fur eux : mais la recon- 
noiflarce remporte fiir la vanité; 
& l'orgueil fouifte fans peine que 
nos bienfaiteurs foient en même- 
tems &c nos fupérieurs & nos maî- 
tres. 

Quel plaifir ne doit-on pas fentir Petit Carê- 
à foulager ceux qui fouffirent , à me $««»•<*« 
faire des heureux , à régner fur les iv.Dimaa. 
cœurs, à s'attirer l'innocent tribut 
de leurs acclamations & de leurs 
actions de grâces! Quand il ne nous 
reviendrait que le feul plaifir de nos 
large/Tes , ne feroient-elles pas aflez 
payées pour un bon cœur ? Et qu'a 
de plus délicieux la Majefté du Trô- 
ne , que le pouvoir de faire des 
grâces? Les Princes feroient-ils 
fort touchés de leur grandeur & 
de leur puiflance , s'ils éroient con- 
damnés a en jouir tout feuls? Fai- 
sons lervir tant qu'il nous plaira > 
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nos biens à nos plaifirs > à nos profo- 
fions , à nos caprices % nous n'es 
ferons jamais d'uiage qui nous laifle 
une joie plus pure & plus digne du 
coeur , qu'en ioulageant les malheu- 
reux, 
fetîtCarê- \\ faut être utile aux hommes t 

rrin C c^P° ur ^JFg* dans roçtokm des 
.^ #lu hommes. C elt la reconnoiflance qui . 

les porta autrefois à fe faire des 
dieux même de leurs bienfaiteurs* 
Us adoroienc la terre qui les nou* 
riflbit , le foleil qui ks éclairoit > 
des Princes bienfaifans , un- Jupiter 
Roi de Crète , un Ofiris Roi d'E- 
gypte , qui avoient donné des loi* 
îkges à leurs fujets y qui avoient été 
les . pères de leurs peuples , & Iefi 
avoient rendu heureux pendant leuc 
régne. L'amour & le refpedk qu'ink 
pire la reconnoiflance fut fi vif > qu'il 
dégénéra même en culte. 
Fctît c^rê- Quel ufage plus doux & plus fia* 
me. scrm. du teur j es Grands peuvent-ils faire de 
,man# leur élévation & de leur opulence* 
que de faire des heureux! S'atti- 
rer des hommages? mais l'orgueil 
lui-même s'en laflê. Commander 
aux hommes » & leur donner des 
loixî mais ce font-là les foins de 
l'autorité , ce n'en eft pas le plaifir» 
Voir autour d'eux multiplier à l' iiv 
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Jïrti leurs ferviteùrs & leurs efcla- 
ves î mais ce font des témoins qui 
les embarraflent & qui les gênent» 
plutôt qu'une pompe qui les décore. 
Habiter des Palais fomptueux ? mais 
ils édifient des (blitudes où les foucis 
& les noirs chagrins viennent bien*' 
tôt habiter avec eux. Y raflembler 
tous les plaifirs* ils peuvent rem- 
plir ces vaftes édifices > mais ils lait 
fent toujours le cœur vuide. Trou- 
ver tous les jours dans icur opu- 
lence de nouvelles reflburces à leurs 
caprices ? la variété des reflburces 
tarit bientôt > tout eft bientôt épuifé , 
il feut revenir fur fes pas , Se recom* 
mencer fans cefle ce que l'ennui rend 
infipide , & ce que f oifiveté a rendu 
néceflaire. Qu'ils employent tant 
qu'il leur plaira leurs biens & leur 
autorité à tous les ufages que l'or- 
gueil & les plaifirs peuvent inven- 
ter -, ils feront raffafiés , mais ils ne 
feront pas fatisfeits > ils leur mon- 
treront la joie , mais ils ne la lace- 
ront pas dans leur cœur. Qu'ils les 
employent à faire des heureux > à 
rendre la vie plus douce Se plus fup- 
portable à des infortunés que l'ex- 
cès de la misère a peut-être réduits 
mille fois à fouhaiter que le jour qui 
le* vit naître 9 eût été lui-même la 
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nuit éternelle de leur tombeau, ils 
fouiront alors le plaifir d'être nés 
Grands > ils goûteront la véritable 
douceur de leur état * c'eft lé fcul 

Îrivilège qui le rend digne d'envie, 
oute cette vaine montre qui les en- 
vi ronne> eft pour les autres ; ce plaifir 
eft pour eux fculs : tout le refte a 
fes amertumes - , ce plaifir feul les 
adoucit toutes. 

La joie de faire du bien eft tout 
autrement douce & touchante que 
la joie de le recevoir. Revenons-y 
encore; c'eft un plaifir qui ne s'u/e 
point ; plus on le goûte > plus on fe 
rend digne de le gourer. On s'ac- 
coutume à la prospérité , Se on y 
devient infenfible : mais on fent tou- 
jours la joie d'être l'auteur de la 
profpérité d'autrui. Chaque bien- 
fait porte avec lui ce tribut doux Se 
iecret dans notre ame : le long ufa- 
ge qui endurcit le cœur à tous les 
plaifirs 9 le rend ici tous les jours 
plus fenfible. 

Les perfonnes nées dans une for- 
tune obfcure & privée , n'envient 
dans les Grands, que le pouvoir de 
faire des grâces, &> de contribuer à 
la félicité d'autrui. On fent qu'à leur 
place on feroit trop heureux de ré- 
pandre la joie &C l , allégreife ï dans 
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les cœurs , en y répandant des bien- 
faits, & de s'afTurer pour roujours 
leur amour & leur reconnoiflan- 
cc. Si dans une condition médiocre > 
on forme quelquefois de ces defirs 
chimériques de parvenir à de gran- 
des places, le premier ufage qu'on 
fe propofe de cette élévation, c'eft 
d'être bienfaifant , & d'en faire part 
à tous ceux qui nous environnent. 
C'eft la première leçon de la nature, 
& le premier fentiment que les hom- 
mes du commun trouvent en eux. 



DE LA CONSCIENCE. 

PA R-tout nous rendons homma- Carême, 
ge par nos troubles & par nos S6rm - <*u d** 
remords fecrets , à la fainteté de la loi « j)ï c,lc * Ia 

3ue nous violons ^ par-tout un fond on * 
ennui & de triftefle inféparable 
du crime , nous fait fentir que 1 ordre 
& l'innocence font le fèul bonheur 
qui nous étoit deftiné fur la terre. 
Nous avons beau faire montre d'une 
vaine intrépidité : la cônfcience cri- 
minelle fe trahit toujours elle-même. 
Des terreurs cruelles marchent par- 
tout devant nous. La folitude nous 
trouble , les ténèbres nous allât- 
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ment , nous croyons voir fortir de 
tous côtés des fantômes qui viennent 
« toujours nous reprocher les hor- 
reurs fecrettes de notre ame \ des 
fonges fiineftes nous rempHflent da- 
mages noires & fombres 5 & le cri- 
me après lequel nous courons avec 
tant de goût, court enfuice après 
nous comme un vautour cruel , 8c 
s'attache à nous pour nous déchirer 
le cœur, & nous punir du plaifir 
qu'il nous a lui-même donné. 
Àfent. Sei- Nous portons tous au-dedans de 
ToSr ,dc **nous des principes naturels d'équité, 
Tomuwu j e p UC | cur y je droiture. Nous naif- 
fons avec les régies de la loi écrites 
dans le cœur. Si la vertu n'eft pas no- 
tre premier penchant, nous (entons 
du moins qu'elle eft notre premier 
devoir, 
târême. Dès que l'homme eft l'ouvrage de 
serra. duDi- Dj eu ^ phomme ne peut plus vivre 
lïïfioi£ ^ ue conformément a la volonté de 
Ton Auteur > & dès que Dieu a fait de 
l'homme fon ouvrage , & fon ouvra- 
ge le plus parfait , il n'a pu le laiflèr 
vivre au hafard fur la terre , fans lui 
manifefter fa volonté) c'eft-à-dire, 
fans lui preferire ce qu'il devoit à 
•fon Créateur , aux autres hommes, 
& ce qu'il fc devoit à lui-même : auflî 
cû le tirant delà boue, il imprima 
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*ians fon être une lumière vive» fans 
cette montrée à fon coeur, qui régloit 
tous fts devoirs. 

En vain la paflion entreprend quel- ^rent. s«* 
4|uefois de nous petfuader que nous mon du joue 
fommes nés pour le plaifir , Se qu'au <fe Noël, 
fond , des penchans que la nature a 
mis en nous , que chacun trouve en 
foi, ne fauroient être des crimes; 
cette perfùafion étrangère ne fauroit 
' jamais raffurer l'homme criminel. 
Cçft un defir ; car on voudroit bien 
que tour ce qui plaît fut légitime; 
mais ce n'eft pas une conviction réel- 
le : c'eft un difeours , car on fe fait 
honneur de paroître au-deflus des 
maxime$ vulgaires; m^is çç n'eft 
pas un fentimeat. 

Nous fehtons que Pordre demande Carême. 
4jue toutes nos paflîons foient réglées sermon d* 
par le frein de la loi. Tous nos péri- ?*V n f l l 
chans , corrompus dans leur fodree, a 
ont befoin d'une règle qui les redifie 
&c qui les redreffè. Nous nous ren- 
dons à nous-mêmes ce témoignage ; 
nous (entons que notre corruption fe 
répand fur les plus petites comme 
fur les plus grandes choies ; que Fa- 
mour-propre înfe&e routes nos dé- 
. marches , & que par-tout nous nous 
retrouvons fbibles , & toujours op- 
fofts $ ÏQiitç & «m devoir, Nou* 
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fèntons donc que la régie ne doit nul- 
le part être favorable â nos pen- 
chans > que partout nous devons la 
ttouver févére, parce que par-tout 
elle doit nous être oppofèe y que la 
loi ne peut être d'accord avec nous ; 
que tout ce qui favorife nos inclina- 
tions, ne fàuroit être le remède def- 
tiné à les guérir; que tout ce qui 
flatte nos defirs , ne peut être le frein 

.qui doit les réprimer : en un mot, 
que tout ce qui nourrit l'amour pro- 

, pre n'eft pas la loi , qui n'eft établie 
que pour le détruire & l'anéantir* 

: Ainfi , par tin fentdment fccret & in- 
féparable de notre être, nous nous 
diftinguons toujours nous-mêmes de 
la loi, nos penchans de fes régies, 
nos plaifirs de fes devoirs ; & dans 
toutes les aéHons douteufes , où nous 
nous déterminons, en faveur de nos 
penchans , nous (entons fort bien 

a ne nous nous éloignons de la loi de 
>ieu , toujours plus févère que nous- 
mêmes. 

Nous n'avons pas{befoîn , pour 
nous éclaircir fur la plupart de nos 
doutes , de confulter des hommes 
habiles, ni de chercher hors de nous 
des éclairciflèmens & des réponfes. . 
Ne fortons point de nous-mêmes, 
. pour lavoir ce que nous avons à faire 5 

écoutons 
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écoutons les décidions de notre 
cœur-, fuivons le premier mouve- 
ment de notre confcience , & nous 
nous déterminerons toujours pour le 

Earti le plus conforme à la Loi de 
>ieu. La première impreffion du 
cœur eft toujours pour la févérité dé 
la régie , contre Tadouciflement dé 
l'amour -propre. Notre confcience 
ira toujours plus loin, & fera tou* 
jours plus févère que nous-mêmes i 
& fi nous avoris befoih de décifion ^ 
ce fera plutôt pour en modérer la fé* 
vérité , que pour en détromper la 
faufle indulgence. 

Tel eft l'état d'un homme dont la Avcnt. s«> 
confcience eft criminelle > il eft l'accu^ mon de la 
fateur fecret & continuel de lui-mê- Touflàinc. 
me 5 il traîne par-tout un fond d'in- 
quiétude que rien ne peut calmer. 
Malheureux de ne pouvoir vaincre 
fes penchans déréglés -, plus malheu- 
reux encore de ne pouvoir étouffer 
fes remords importuns. Emporté par 
fa foiblefle j rappelle par fes lumiè- 
res , il fe difpute le crime même qu'il 
fe permet ; il fe reproche le plaifîr 
injufte dans le moment même qu'il 
le goûte. Carême# 

En vain emportés par le charme sermon d* 
des fens , fècouons-nous le joug des Dimanche dt 
régies faintes > nous ne pouvons fc?afcoiu 

Cç, 
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reuflïr à nous juftifier à nous mft. 
mes nos propres défordres. Nous 
prenons toujours en fècret les inté* 
rets de la loi contre nous-mêmes» 
Nous trouvons toujours au -dedans 
de nous l'apologie des régies con>- 
tre les paffions. Nous ne faurions 
corrompre ce témoin intérieur de la 
vérité , qui plaide au-dedans de nous 
pour la vertu. Nous Tentons toujours 
pne méfintelligence fecrette entre 
pos penchans & nos lumières. La 
loi de Dieu,' née dans notre cœur, 
s'y élève- toujours contre la loi de 
la chair , étrangère à l'homme : elle 
y maintient malgré nous, fa vérité, 
fi elle ne peut y maintenir fon au- 
torité : elle nous fçrt de cenfeur, 
fi elle ne peut nous fervir de régie : 
en un mot > elle nous rend malheu- 
reux , fi elle ne peut nous rendre 
fidèles. 
Avcnt. scr- Nous portons toujours au-dedans 
mon de la de nous un iugc incorruptible, qui 
Touflàinc prend fans cefle le parti de la- vertu 
contre nos plus chers penchans > qui 
mêle à nos paffions les plus empor- 
tées > les idées importunes du de- 
voir -, & qui nous rend malheureux, 
au milieu même de nos plaifirs & 
de notre abondance» 
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* DE V AGITATION* 

ET jdb l'Inconstance 

de la vie humaine, 

é^\ IT t s t - c e que la vie humai- Mytàrei. 
\^/ ne ? qu'une mer furieufe & agi- Premier ser- 
tèe, où nous fommes fans cefle à la rçondeUPa 
merci des flots , & où chaque inftant nhcaU0B# 
change notre fituation > & nous don- 
né de nouvelles allarmes l Que font 
les hommes eux mêmes / que les trif- 
tes jouets de leurs pafïlons infenfèes > 
& de la vititfitude éternelle des évé- 
nemens * Liés par la corruption de 
leur cœur à toutes les chofes pré- 
fentes y ils font avec elles dans un 
mouvement perpétuel r femblables 
à ces figures que la roue rapide en- 
traîne > ils n'ont jamais de contf ftance 
aflurée 5 chaque moment eft pour 
eux une fituation nouvelle. Us flot- 
tent au gré de Tinconftance des cho- 
fes humaines ? voulant fans cefle fe 
fixer dans les créatures , & fans cefle 
obligés de s'en déprendre *, croyant 
toujours avoir trouvé le lieu dé 
leur repos , & fans cefle forcés 
de recommencer leur courfe. Laflés 
de leur agitation, & cependant tou? 
Ccij 
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jours emportés par le tourbillon > ito 
n'ont rien qui les fixe , qui les con- 
foie ,. qui les paye de leurs peines » 
qui leur adouci (Te le chagrin des 
cvènemens •, ni le monde qui lecau- 
fe ; ni leur confcience , qui le rend 
plus amer. Ils boivent jufqu'à la lie 
toute l'amertume de leur calice ; ils 
ont beau le verfer d'un vafe dans un 
autre i fe confoler d'une paflion, 
par une autre paflion nouvelle; 
d'une perre , par un nouvel attache* 
ment j d'une difgrace , par de nou- 
velles efpérances ; l'amertume les 
fuit par-tout; ils changent defitua- 
tion , mais . ils ne changent pas de 
fupplice. 

L'inconftance eft le vrai cara&ère 
de notre cœur. Chaque inftanr & 
chaque objet voit prefque naître en 
nous de nouvelles fmpreflîons. Si 
nous nous perdons un moment de 
vue» nous ne nous connoiflbns plus. 
Il fe forme au - dedans de nous une 
iucce/Ijon. fi continuelle & fi rapide 
de defirs /de jaloufies, de craintes» 
d'cfbérance*, de joies, de chagrins* 
de gaines & d'amouts , quç fi nou$ 
ne Clivons (ans céfle ces routes di* 
vetfes & fecretres de nos pa/fions^ 
nous n'en voyons plus, ni les prin- 
cipes,, ni lés fuites > elles fb confon* 
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dent > pour ainfi dire , dans leur mul- 
tiplicité ; notre cœur devient un 
abîme * que nous ne pouvons plus ap- 
profondir, & dont nous ne voyons 
jamais que la furfece. 

Les hommes ne fe refïèmblent ja- Parapha d« 
mais d'un moment à l'autre ; ils n'ont P£ xvui. < 
point de route fixe & aflurée -, ils 
îe démentent fans cefle dans leurs 
voies ; tous les jours ne font mar- 
qués que par des changemens & 
des inégalités qui les font perdre de 
vue. Leur courfe reflemHe à celle 
d'un infenfe qui va , revient & re- 
tourne > fans favoir où fes pas doi- 
vent le guider : ils fe fatiguent , ils 
s'épuifent , & n'arrivent jamais au 
but. Leur inconftance leur eft elle- 
même à charge , & ils ne peuvent 
la fixer. Elle devient un poids qui 
les accable , & dont ils ne fauroient 
fe débarrafler : elle fait tout leur 
crime , & elle fait auiïî tout leur 
malheur , & leur plus cruel fupplice. 

Les inquiétudes fur l'avenir for- uytërc* 
ment le poifon le plus amer de la prem. semw 
vie humaine \ & les hommes ne font de la Purifc* 
malheureux , que pareequ'ils ne fa- cariai 
vent pas fe renfermer dans le mo- 
ment préfenr. Ils hâtent leurs peines 
& leurs foucis ; ils vont chercher 
dans l'avenir dequoi fe rendre mal- 
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heureux , comme fi le préfent ne 
fu/fifoit pas à leurs inquiétudes. Ils 
fe forment des chimères , pour fc 
faire peur à eux-mêfties, Comme 
s'ils navoieftt pas afles de chagrins 
réels. Ils n'ont plus de luipières que 
les autres , que pour fe former plus 
d'inquiétudes. Ils ne voyent plus loin , 
que pourvoir plutôt leur malheur. Ils 
ne font plus fages ,que pour être plus 
inquiets & plus timides. Ils ne font 
plus prévoyansj que pour être de pi- 
re condition , &ç moins tranquilles 
que les imprudens & les infenfes. 

Tout pafle , tout difpaçoît , tout 
s'écroule à nos yeux : un nouveau 
monde s'élève jnfenfiblement fut les 
débris de celui que nous avons vu 
en y entrant* Une nouvelle Cour 
reparoît à la place de celle que nos 
premières années ont vue : de nou- 
veaux perfonnages font montés fur 
le théâtre •> de nouvelles fcènes oc- 
cupent tous les jours l'Univers. Nous 
nous trouvons prefque feuls & étran- 
gers au milieu du monde, parmi des 
hommes que nous avons vu naître , 
féparés de ceux avec qui nous avions 
d'abord vécu. Tout nous échappe , 
tout fuit , tout court rapidement fe 
précipiter dans le néant. Nous te- 
nons encore aux débris d'un mondt 
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qui s'eft déjà à demi écroulé entre 
nos mains -, nous rappelions même 
Car l'imagination ce qui nous en eft 
échappé ; nous donnons de la réalité 
a ce qui n'eft plus ; nos premières 
années fouillent encore notre cœur 
par des fouvemrs lafcifs & injuftes ; 
nous faifons fans ceffe revivre nos 
jours partes , en ce qu'ils ont eu de 
criminel *, nous vivons doublement 
pour le crime , n'ayant jamais vécu 

{>our la vertu. Nous ne voyons dans 
e pafle que les révolutions humai- 
nes y nous pe remontons pas plus 
haut ; &* nous vivons comme (i le 
hafard conduifoit l'Univers , & qu'il 
n'y eût point d'autre raifon de ce 
qui arrive , que l'événement lui-mê- 
me. 

Rappelions fans, ceflfè tout ce qui 
s'eft paffé à nos yeux , à la Cour fur- 
tout , qui eft comme le théâtre des 
révolutions humaines •> tant de chan- 
gemens fbudains ", des morts fi ter- 
ribles? Se fi peu attendues , des acci- 
dens fi funeftes ; les profpérités ou 
les malheurs de. l'Etat ; l'élévation 
ou la décadence de ceux qui oc- 
cupoient les premières places -, tant 
de variations dans la faveur , dans 
les fortunes > dans le crédit , dans 
la chute \m dans l'aggrandiâement 
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des familles : nous y venons la £u 
geflè de Dieu , qui fe joue fans ceflè 
des pallions humaines 9 & qui élève 
ou tenverfe en un inftant , pour nous 
fàire^fentir la fragilité de tout ce qui 

Î>afle , & nous apprendre que toute 
a fagefle humaine ne fauroit nous 
fauver du moindre contre-tems, & 
qu'il n'y a point de confcil contre 
les confeils de Dieu. 

Nous ne nous rappelions les évé?- 
mens fâcheux de notre vie , qu'avec 
des retours amers qui en empoison- 
nent le fouvenir. N05 pertes pa£ 
ices nous tourmentent encore , par 
les réflexions inutiles , fur les mefu- 
res qui auraient pu nous les épar- 
gner. Nous nous reprochons îans 
ceflè d'avoir été nous-mêmes les au- 
teurs de notre infortune. Nous nous 
redifons éternellement qu'une telle 
précaution prife , nous eût épargné 
bien des larmes & des chagrins : nous 
ajoutons à nos malheurs, de les at»- 
tribuer à nos imprudences. Nous 
nous repréfentons après coup les 
moyens de les éviter très-faciles » 
comme pour fentir plus vivement le 
défaçrément d'y être tombés. 
/ Rien n'arrive prefque jamais dans 
la vie félon nos defirs. Ce que «nous 
aimons nous échappe > ce que nous 

fouhaitons 
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Souhaitons nous fuit , ce que nous 
craignons nous arrive. Nous ne iom- 
mes jamais heureux de tout point. 
Si la fortune nous rit , la fanté nous 
abandonne ; fi nous jouiflbns de la 
fanté , la fortune nous manque j fi 
la faveur du maître nous élève > 
Fenvie du courtifan nous flétrit & 
nous dégraÉe-, fi l'envie nous épar- 
gne , & que nous puiflîons compter 
Fur les fuffrages publics , le maître 
nous néglige : Se ce qu'il y a de 
trifte pour l'homme, c'eft qu un feul 
chagrin l'emporte pour lui , fur mille 
plaifirs*, &que ce qui lui manque, 
quelque léger qu'il puifle être > £m- 
poifonne toujours tout ce qu'il pot 
fede. 



D:ES OCCASIONS 

DANGÇRVUS ES. 

L'Insensibilité qu'on k Carfme» 
trouve dans les occafions ' les Serm< ^ n *» 
plus dangereufes , &*qui nous per- ] ^ u 
juade que nous n'y courons point 
de rifquc , n'eft pas une marque 
que nous en fortions innocens , mais 
qnc nous y fommçs entrés plus cor- 
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rompus. Les dangers , pour avçir 
trop fait d'impreflîon fur nous 3 n'en 
font prefque plus de fenfible. Le 
long ufage des plaifirs leur' a ôtç à 
flotre égard le privilège de ncJus 
toucher vivement , (ans leur ôter 
celui de nous corrompre : ils nous 
fouillent & nous infe&ent > fans 
nous piquer*, comme un corps déjà 
engourdi par le venin de la première 
piquedre que lui a fait le ferperrt , 
reçoit la féconde fans en reflentir 
la douleur. Le mal n'eft pas fi grand > 
quand on fe trouve encore fenfible s 
c'eft une marque qu*il re(le encore 
quelque chofe de (ain dans le caçur. 
I/infenfibilité qui nous rafTurc , eft 
^onc plutôt un engourdi flement 
qui vient de la corruption , qu'une 
force qui naifle de la vertu ; <£eft 
la fatiété des plaifirs qui fait toute 
notre innocence. Les impreflîons en 
font d'autant plus dangereuses , qu'el- 
les font plus infenfibïes : on fe défie 
des fentimehs marqués & profonds » 
& qu'on ne peut plus fe déguifer à 
foi-même ; mais on s'endort fur 
ceux qui ne fonr que nous affbiblir % 
qu'amollr le cœur , que nous inf. 
pirer des fcntimens vagues de ten^ 
Greffe , qu'infînuer le venin , que 
nous préparer à toutes les paflîpns * 
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^ne nous remplir d'images vainc* 
'ëc frivoles , que nourrir notre c£- 
pric de maximes pafîïonnées & la£ 
cives : & fouvent cet,te prétendue 
innocence * qui ne coniifte qu'à fe 
conferver libre de pafïion particu- 
lière , n'eft qu'une corruption du 
cœur plus dangereufe & plus uni- 
verselle.. 

Nous nous en prenons fouvent à Myfttref 
la Providence , de nous avoir placés Premier* seri 
en certaines fituations , où notre «ondclap»* 
foibleflê trouve des ecueils inévira- flilcauoxu 

"-Mes; nous la blâmons , de nous avoir 
fait une deftinée incompatible avec 
les devoirs^qu'elle nous impofr. Mais 
la plupart des dangers & des occa- 

- £ onsdont nous nous plaignons, (bat 
|>lus dans nos partions que dans no« 
places. La même foiblefle qui nou$ 

• fait trouver des écueils au milieu du 
monde & de la Cour , nous auroit 

. fait une tentation de la retraite mê- 
me. Nous portons par - tout avec 
nous la fource de nos crimes & de * 
nos malheurs > & ainfî il ne faut p. r 
attendre notte fîireté des dehors ÔC 
de la iituation , mais de la feule 
vigilance que nous devons avoir fur 
nous mêmes. Notre imagination ne 
nous promet une fureté dans les états 
•ù nous ne faurions être > que pour 
Ddij 
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nous calmer fur les infidélités où 
nous vivons dans notre état prêtent. 
Notre amour- propre nous donne 
fans ceffe le change \ & pour adoucir 
à nos yeux les égarement de notre 
vie , il faiç que nous nous en pre* 
nons à notre Situation , pour nous 
.empêcher de nous en prenàre à nous- 
mêmes* 



DES JUGE MENS DES 
Hommes. 

Carême^ L A ço * * *,.?° u s ^ tf*& 
Sermon do JT tuatipn qu il nous plaira , foyons 
Mardi de t*; hommes de bien ''., foyons hommes 
il. semaine, de plaifïrs ; choififlbns de la Cour 
ou de la retraite; vivons en philo- 
fophes , ou en libertins ; jamais 
nous ne ferons de tous les hom- 
. *né$, les approbateurs de notre con» 
duite , ni ne réunirons tous les ftf- 
frages en notre faveur. Ici pn t ett 
homme eflTentiel , ami généreux, 
homme de guerre fupérieur au^ ba- 
rres y courtifan, finçère & définté- 
reffé , ef^rit'orné & élevç * là on 
nous acçufe de perfidie > on «ous 
taxe de nuuvaife foi > on avilit l'éclat; 
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& Je mérite de nos talens Se de nos 
Services, on nous range parmi les 
cfprits vulgaires , on nous prête des 
attachemens fecrets , Se des foiblcfles 
indignes de notre gloire. Effayons 
de toutes les Situations , & voyons 
fi nous pourrons parvenir àonettre 
tous les hommes dans les intérêts de 
notre réputation & de notre con- 
duite. Le- zèle , l'indulgence , la vie 
commune, la retraite, la fuite des 
grandes places , les. grandes places 
elles-mêmes y tout trouve des ceit- 
feurs. Faifbns convenir » fi nous le 
pouvons , tous les hommes fur no- 
tre fujet y Se alors on nous permet- 
tra , à la bonne-heure , de nous faire 
de la vanité de leurs .opinions , la 
régie de notre conduite.' Nous dé- 
plaifons toujouts aux Uns , par les 
mêmes endroits que nous avons iïà 
plaire aux autres. Les hommes ne fau- 
jçoient convenir , pareeque les pat 
•fions font la régie de leurs jugement, 
$c que les payions ne font pas les 
mêmes dans tous les homme?» . 
* Un IkmT coeur , un c'cei|r; droit, c*t£me. 
jfimple & fincère » ne peut jnefque Sermon du 
comprendre qu'il vvair des impof- * crc f r,dc . u 
teurs fur la terre, Il trouve dans fon IY ? fcmaiac - 
propre 1 fond , l'apologie de tous les 
autres > & mefure ,: par ce qui lui en 



coûteroit à lui-même pour n'être p» 
de bonne foi , ce qu'il en doit coû- 
ter aux autres. Auffi , examinons 
ceux qui forment des foupçons af- 
freux & téméraires contre les gens 
de bien 5 nous trouverons que ce 
font d'ordinaire des hommes dérè- 
gles & corrompus, qui cherchent 
même à fe calmer, dans leurs diflb* 
lutons,en fuppofant que leurs foi* 
blefles font des foibkffes de tous les 
♦hommes , que ceux qui paroiflent 
les plus vertueux, n'ont par-deflus 
eux que plus d'habileté pour ft ca* 
cher ; & qu'au fond , fi on les 
Yoyoit de près , on trouverait qu'ils 
ion* faits comme les autres hom- 
mes* Ils font de cette penfée une 
refloufee à leurs débauches ; & ils 
VaffermiflTcnt dans le défordre , en 

?r afïbciant tous ceux que la crédul- 
ité des peuples appelle gens de bien* 
/Ils k font une idée affteufe du genre- 
humain-, pour être moins effrayés de 
celle qu'ils font obligés d'avoir d'eux- 
-mêmes v & tâchent de fe perfuadet 
qu'il n'y a point de vertu , afin que le 
vice plus commun, leur paroifle plus 
. excufable. 
Périt Car*- (Le monde toujours inexplicable» 
^e. sermo» a de tout tems attaché également de 
** la Puni- & k omc M ylcc & à i a vcrtu# ji deftr 
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nt du ridicule à l'homme jufte-, il per- 
ce de mille traits l'homme diflblu. Les 
pàflîons & les œuvres faintes four- 
rriflent la même matière à fes dén- 
iions & à fes cenfures \ & par une 
bifarrerie que fes caprices feuls peu- 
vent juft'fîer , il a trouvé le fecret de 
rendre en même tems , & lfe vice mé- 
ptifable , & la vertu ridicule. / 

On a beau mèprifer les hommes > Avent. s«r- 
on veut être eftimé deceux-mêmes mon de la 
qu'on méprife. On a beau être élevé Touffautt * 
au-defius des autres ; l'élévation 
nous expofe encore plus aux regards 
& aux di (cours de la multitude, & 
on fent encore plus vivement les cen- 
fures de ceux dont oh ne doit atten* 
dre que des hommages. On a beau 
fouir des fuflrages publics , les mé- 

!>ris font d'autant plus piquans , qu'ils 
ont moins communs & plus rares. 
On a beau fe venger des cenfures par 
des cenfures plus vives & plus mor- 
dantes ; la vengeance fuppofe tou- 
jours le reflTentiment & la douleur , 
& d'ailleurs , on eft bien moins fen^ 
fible au plaifïr de rendre des mépris > 
qu'au chagrin de les avoir reçus. 

De toutes les erreurs qui ont au- Ufifami 
jourd'hui cours dans le monde, il S^. 46 ** 
n'en eft pas de moins contagieufe , Vlûwao,l# 
flue celle qui attache de la gloire 

Ddiiij 
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au vice, & de la honte à la vertu* 
L'iniquité, maîgré tout le dérègle- 
ment du cœur humain , n'a pu en- 
core trouver parmi nous une protec- 
tion publique. On ne voit guères 
de ces âmes défefpérées qui fe teflènt 
honneur de leur confufion, & qui 
mettent leur gloire dans leur infa- 
mie. Le crime traîne toujours après 
foi certaine baiîefle dont on eft bien- 
aife de dérober le fpe&acle au pu- 
blic ; & je ne fai par quel refte de 
droiture, le fiécle lui-même ne peut 
s'empêcher de condamner tout haut 
ce que fa corruption lui fait autori- 
ser en fecret. 
Avent.Scr- Les hommes nous difputent prêt 
«noa de u que toujours tout ce que la vérité ou 
ToufTainc. la vanité nous attribue» Si nous por- 
tons un grand nom , on le dif^ute à 
nos ancêtres : (î nous échouons , on 
s'en prend à notre peu d'habileté : 
fi nous réuffiflbns , on en fait hon- 
neur au hafard, ou au mérite de nos 
fubalternes : fi nous jouiflons d'une 
réputation publique , on en ap- 
pelle de Terreur populaire aux juge- 
mens des plus fenfés : fi nous avons 
tous les talens pour plaire , on dit 
bientôt que nous avons fu en faire 
ufage , & que nous avons trop plu : 
fi la conduite eft hors d'atteinte > on 
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jette un ridicule piquant fur notre 
humeur. Enfin, qui que nous foyons, 
Grand, Peuple, Prince, Sujet, la 
fituation la, plus à fouhaiter pour 
notre vanité , c'eft d'ignorer ce que 
le monde penfedenous. Les mêmes 
paifions qui nous lieat* nous défu- 
niflenf, l'envie noircit nos qualités 
les plus louables ; & nos plaifirs 
ttouvenc dçs çenfeurs dans ceux-!» 
iaemcs, qui les imitent. 

Si nous y prenons, garde, nous Myftère». 
comptons les jugemens des hommes s e«n.dena 
pour beaucoup •, nous ne vivons car ^aiioa. 
piefque que pour les autres. Ce que 
nous femmes à nos yeux nou$ in- 
téreffe peu ; nous ne paroiflbns tou- 
chés, occupés que de ce que nous 
jfamnaes aux yeux des autres > Se 
toute notre attention fe borne à em% 
bellir cette idée chimérique de nous- 
mêmes qui eft dans l'efprit des au- 
tres. Il ne nous arrive guères de 
nous demander à nous-mêmes ce 
que nous fommes réellement; mais 
nous nous demandons fans cefle ce 
qu'on croit que nous fommes : ainfî 
toute notre vie eft imaginaire & fan- 
taftique. L'erreur même qui nous 
prend pour ce que nous ne fommes 
pas , flatte notre orgueil. Nous nous 
laiiTons toucher par des louanges que 
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notre cœur défavoue ', ^ nous notsi 
faifons honneur de la méprife publt* 
que j & nous fommes plu^ natté» 
par l'erreur qui nous prête de faut- 
les vertus > que nous ne fommes hu- 
miliés par la vérité qui nous fait fera* 
tir nos défauts & nos misères véri- 
tables. 
Uytëttu h c ft ^ vices moins odicu* , des 
SLr <lélbrdr€S P lu$ heureux, des crimes 
plus polis , fi je lofe dire , que le fié* 
Cle place honorablement parmi les 
* vertus i & qui tout-à-coup n'offrant 

rien de trop noir , retiennent toute la 
malignité du vice , fans en retenir la 
honte & les horreurs. Or c'eft par 
cette fauflè idée qu'on attache a ces 
prétendues vertus > qui ne font que 
des vices trop réels , qu'il arrive 
que nous faifons tant d'actions mal- 
gré le crî fecret «le laconfcience,& 
que nou^ei omettons d'autres dont 
nous {entons au-dedans de nous la 
néceflité ', le tout pour ne pas cho- 
quer le monde. En ! n'étoit-ce pas 
afles , que la foiblefle & la corrup- 
tion de notre cœur nous rendît la 
vertu pénible & dégoûtante , falloit- 
il que le dérèglement de l'efprk y 
attachât encore de la honte & du 
mépris? I 
cutat. Le mondé qui autorife tout ce qui 
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conduit au dérèglement , couvre tou scrm.Hu Jeu- 
jours de honte le dérèglement ïui-dide UPa& 
fnême. Il approuve , il juftifie les fi** 
jna*imas , les ufages , les plailirs qui 
corrompent4e cœurj-ôc il veut pour- 
tant qu'on allie l'innocence & la ré- 
gularité des mœurs, avec la corrup- 
tion du cœur. Il infpire toutes les 
paflions, & il en blâme toutes les 
fuites ; il veut qu'on s'ttudie à plaire % 
& il nous méprife dès que nous y 
avons réuflï. Ses théâtres lafci/s re* 
tentiflent des élogfcs infenfés de l'a» 
mour profane •, & fes entretiens ne 
ïbnt que des fatyres fanglantes dé 
celles qui fe livrent à ce penchant 
infortuné : il loue les grâces , les at- 
traits , les talens malheureux qui al- 
lument des flammes impures -, & il 
couvre d'une confufion éternelle ceux 
qui en paroiflent embrafés. 

Les hommes aufquels les pafïîohs _ . L * l ***+ 
ont gâté le cœur, font capables jc*"?^ 
toute duplicité oC de toute baflefle. iy. trm -w nj 
Comme ils n'ont rien de droit, rien 
de noble , rien de fincère -, ils foup- 
çonnent aifément les autres d'être ce 

Îju'ils font : ils ne fauroient fe per- 
uader qu'il y ait encore des cœurs 
/impies , finceres & généreux fur Ja 
terre j ils croyent voir par-tout ce 
qu'ils fentent en eux-mêmes : ils m 
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{>euvent comprendre que l'honneur - 
a fidélité, la fincérité , &c rant d'au 
très vertus toujours faufles dans leur 
cœur , ayent quelque chofe de plus 
Vraï & de plus réel dans le cœur de* 
autres hommes. C'eft le malheur des 
Cours fur-tour. Comme on y eftné 
Se qu'on y vir dans le faux* on croie 
le voir dans la vertu, auffi-bien que 
dans le vice. Comme c'eft une fcène 
où chacun joue un perfbnnage em- 
prunté, on croit que l'homme de 
bien ne fait que ipuet le perfonnage 
de la vertu ; la fincérité rare ou in- 
utile, y paroît toujours impoffible. 



DES SOUVERAINS. 

Fctît Car*- T T N Prince n'eft pas né pour lui 

wm dcTkt ^ feul > u fe doit * fes fu » ets - Le * 
«eaux, peuples en l'élevant , lui ont confié 
la puiflance & l'autorité , & fe font 
réferve en édia'nge, fes foins * fort 
tems , fa vigilance. Ce nef! pas une 
Idole qu'ils ont voulu fc feire pour 
l'adorer y c'eft un futvéîllant qu'ils 
bnt mis à leur tête pour les» protéger 
te pour les défendre. Ce n'eft pas 
de ces divinités inutiles qui ont des 
yeux , & ne voyent point > une lan- 
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, gue 9 & ne parlent point > des 'mains , 
.& n'agiflent point j ce font de ces 
Dieux qui les précédent pour les 
-conduire & les défendre. Ce font lès 
.peuples qui par Tordre de Dieu les 
ont fait tout ce qu'ils font; c'eft à 
. * eux à n'être çç qu'Us font , que pour 
les peuples. Oui , c'eft le choix de la 
Nation qui mit d'abord le fceptrç en- 
„ tre les mains de leurs ancêtres > c èft 
. elle qui les éleva fur le bouclier mi- 
litaire 9 Se les proclama Souverains. 
.. Le Royaume deyint enfuite' l'hcri- 
,.çage dç leurs, fuçcefleurs; mais i\û le 
durent originairement au corifente- 
^tneqz libre des.fujets,: leur na'flan. 
; ce feule les mit enfuite en pôflèC 
fion du trône * mais ce furent les 
fuffrages publics qui attachèrent d'a- 
bord ce droit & ecttç prérogative 
à leur naiflance. En un mot, com- 
me la première fouixe de leur au- 
torité vient de nous, les Rois n'en 
doivent faire ufàge que pour nous. 
Les flarteurs leur rediront fans cefle, 
qu'ils font les maîtres v & qu'ils 
ne font comptables à j>erfonne de 
leurs aftions : il eft vrai que perfoftnç 
n'eft en droit de leur en demander 
compte , mais ils fe le doivent à eux- 
mêmes : ils font les maîtres de leurs 
fujets, mais ils n'en auront que le 
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titre , s'ils n'en ont pas les vertus ' 
tour leur cft pet mis ", mais cette liceii* 
ce eft i'écueil de l'autorité, loin d'en 
être le privilège : ils peuvent négli- 
ger les foins de la royauté ; mais 
comme ces Rois fainéans > fi desho- 
norés dans nos hiftoires, ils n'auront 
plus qu'un vain nom de Roi , dès 
qu'ils n'en rempliront pas les fon- 
dions auguftes. 
Oraîf. Fui Le plus grand éloge d'un Prince» 
*A>u de m. c'eft d'être bon 5 & les feules louan- 
te Paulin, ges que le cœur donne , font celles 
que la bonté s'attire. La valeur tou- 
te feule ne fait queia gloire du Sou» 
verain ; la bonté fait le bonheur de 
fes peuples : les y i&oires ne lui va- 
lent que des hommages', la bonté lui 
gagne les cçeurs, C'eft pour lui qu'il 
cft conquérant ; c*eft pour nous qu'il 
eft bon : & la gloire des armes n'irt 

Eas loin, fi l'amour des peuples ne 
1 rend immortelle. 
P#k e*t#- Un Prince établi pour gouverner 
*f. serra d* les hommes , doit connoître les 
2 m ^ c,iu ' hommes. Le choix des fujetseft la 
*""" première fource du bonheur public, 

& pour les choifir , il faut Tes connoî- 
tre. Nul n'eft à fa place dans un Etat 
où le Prince ne juge pas par lui-mê- 
me. Le mérite eft négligé , parce qu'il 
cft ou trop modefte pour sempreflèr* 
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•Hx trop noble pour devoir fon éléva- 
tion à des follicitations & à des b A 
feffes : l'intrigue fupplante les plus 
grands talens \ des hommes fouplcs 
& bornés s'elevent aux premières 
places, & les meilleurs fujets de* 
meurent inutiles. 

L'on&ion fainte répandue fur les Or*if. f«. 
Rois , confacre leur caractère , & ne n^b. de lova* 
fandtifie pas toujours leur perfonne. lc Gw<*» 
L'étendue de leur devoir répond à 
pelle de leur puiflanecj le feeptre 
cft plutôt le titre de leurs foins & de 
leur fervitude , que de leur autorité ; 
ils ne font Rois que pout être les pa- 
yes Se les payeurs de* peuples. Ils ne 
font pas nés pour eux (puis ; & les 
venus privées qui afïurent le falut 
du fujet toutes feules, fe tourne- 
joient en vices pour le Souverain. 

Rien n'eft plusgttnd dans le Sou- *«kc«4- 
veram que de vouloir être détrompé , me. Scrm. du 
& d'avoir la force de convenir foi- Dém del **~ 
même de fa méprift. C'cft un mau- mc * u ** 
vais orgueil , de croire qu'on ne peut 
avoir tort : c'cft une foiblcfle , de n'a- 
fer reculer quand on fent qu'on 
noirs a fait faire une faufil* démarche. 
Les variations qui nous ramènent au 
vrai , affèrmiiTcnt l'autorité loin de 
l'affaiblir. Ce n'eft pas fe démentir 
que de revenir de fa méprife ; ce n'eft 
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pas montrer aux peuples Tinçonftan- 
ee du gouvernement , c'èft leur en 
étaler I équité & la droiture. Hue 
faut pas craindre qu'ils refpeftenc 
moins la puiflance qui avoue foa 
tort » & qui fe condamne elle-même ; 
leur rèïpe<5b ne s'àfïbîblit qu'envers 
' celle y ou qui ! ne le connaît pas , ou 
' 5qui le juftîfie. v 11 ëft eneêre pfus glo- 
rieux* d'àvduer fa* farprife ? que de 
n'avoir pas été furpris* Rten ri'eft plus 
beau dans le Souverain qui ne dé» 
pend de perfonne , que de vouloir 
Petit Car*, toujours dépendre de la vérité. 
mc.serm.de Quel malheur*' quand le Souve- 
U Purificaj. rain , peu content de fe livret au 4é* 
fordre , femble le confacrer par les 
grâces dont il l'honore dans ceux <jui 
en font ou les imitateurs ou les hon- 
teux minlftres ! Quel opprobre pour 
un Empire! Quelle indécence pour 
la majefté du Gouvernement ! Quel 
découragement pour une Nation $ç 
pour les fujets habiles & vertueux , à 
qui le vice enlève les grâces deftinées 
à leuw talens & à "lçurs fervices! 
Quel décri & quel âviliflement pour 
le Prince dans l'opinion des Cours 
étrangères ! & de-lâ qtiel déloge de 
maux dans le peuple! Les places ck> 
cupées j>ar des hommes corrompus ; 
ks paflions* toujours punies parle 

mépris, 
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mépris, devenues la voie des hon- 
neurs & de la gloire - y l'autorité éta- 
blie pour maintenir Tordre & la pu- 
deur des loix, méritée par les excès 
qui les violent •, les mœurs corrom- 
pues dans leur fource j les aftres qui 
oevoient marquer nos routes , chan- 
gés en des feux errans qui nous éga- 
■rent j les bienféances mêmes publi- 
ques , dont le vice eft toujours ja- 
loux , renvoyées , comme des ufages 
furannés, à l'antique gravité de nos 
pères ; le defordre debarraffé de la 

Sêne même des ménagemens ; la mo- • 
ération dans le vice devenue pres- 
que aufïï ridicule que la vertu* 

Il ne faut pas que les Souverains fe p ct îtCar«* 
jettent dans une multitude de foins me. serm. du 
& de détails inutiles- Ils fe croyent Dim. des Ra- 
quelquefois obligés de tout voir de «*»». 
leurs yeux , & de tout toucher de 
leurs mains : les plus grandes affaires 
les trouvent fouventinfenfiblcs, tan- 
dis que les plus petits objets réveil- 
lent leur attention & leur zèle. Ils 
ont les follicitudes de l'homme privéj 
ils n'ont pas celles de l'homme public. 
Ce n'eft pas à eux cependant a aban- 
donner le gouvernail , pour vaquer à 
des fondions obfcûres qui n'intérçt 
fent pas la fureté publique : leurs 
mains font premièrement detti nées à 

Ee 
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manier ces reflbrts principaux d& 
Etats qui font mouvoir toute la ma- 
chine ', & tout doit être grand dans 1* 
conduite des Grands. 
YedtCarê* Ce nie font pas les ftatues & les 
me.serai.de inferiptions qui immortalisent les 
l J?? ax **' Princes j elles deviennent tôt ou tard 
le trifte jouet des tems , & de la vi- 
ciilitude des chofes humaines. En- 
vain Rome & la Grèce avoient au- 
trefois multiplie à l'infini les images 
de leurs Rois & de leurs Céfars , & 
épuifé toute la feience de l'art , pour 
les rendre plus précieûfes aux fiécles 
fui vans*, de rous ces monumens iu- 
perbes , a peine Un feul eft venu ju£ 
qu'à nous* Ge qui n'eft écrit que fat 
lé marbre & /ur l'airain eft bientôt 
eflacé 5 ce qui eft écrit dans les cœur» 
demeure toujours. 
*etkc«*- Si la juftice dans le Souverain 
me. Sermon prend la place des paflîons , quelle 
de la Purtf- (burce de bonheur pour les peuples! 
c'eft la vertu qui diftribue les grâces ; 
c'eft elle qui les reçoit. Les honneurs 
vont chercher l'homme fage qui le* 
mérite & qui les fuit -, & fuient 
l'homme vendu à l'iniquité, qui court 
après. Les fondions publiques ne font 
confiées qu'à ceu» qui fe dévouent 
au bien public ; le crédit & l'intri- 
gue ne mènent à riens le mérite Se 
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tes fcrvices n'ont befoin que d'eux-» 
mêmes. Le goût même du Souverain 
ne décide pas de fes largeflès \ rien 
ce lui paroît digne de récompense 
dans fcs fujets , que les talcns utiles 
à la patrie : les faveurs annoncent 
toujours le mérite» ouïe fuivent de 
près. 11 n'y a de mecontens dans TE- 
tat , que les hommes oifeux & inuti- 
les : la parefle & la médiocrité mur- 
murent toutes feules contre la fagefle 
& l'équité des choix. Les talens (e 
développent parles récompenfes qui 
les attendent : chacun cherche à fe 
rendre utile au public-, Se toute l'ha- 
bileté de l'ambition fe réduit à fe ren- 
dre digne des places aufqucllcs on 
afpire. Et fi l'envie déplaire peut 
former des hypocrites , outre que le 
mafque tombie tôt ou tard , & que 
l'hypocrifie fe trahit toujours par 
quelque endroit elle-même j c'eft du 
moins un hommage que le vice rend 
■à la vertu , en s'honorant même de 
fes apparences. 

Un Prince qui n'a cherché fa gloi- *«k Caiê» 
te que dans le bonheur de fes fujets, j* 6 ;^?*** 
qui a préféré la paix & la tranquilli- ' 
té , qui feule peut les rendre heureux, 
à des victoires qui n'euflent été que 
pour lui feul , & qui n'auroient abou- 
ti qu'à flatter fa vanité ; Un Princ* ' 
Eeij 
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qui ne s'eft regardé que comme 
f homme de (es peuples , qui a cru que 
fes tréfors les plus précieux étoienc 
les cœurs de fcs fujers : Un Prince , 
qui par la fageflè de tes loix & de (es 
exemples > a banni les défbrdres de 
fes Etats , corrigé les abus 3 confervé 
la bienfèance des mœurs publiques , 
maintenu chacun à Ta place , réprimé 
le luxe & la licence , toujours plus 
funefte aux Empires que les guerres 
& les calamités les plus triftes -> ren- 
du au Cuite & à la Religion de fcs 
F ères , l'autorité* l'éclat , la majefté, 
uniformité qui en perpétuent ie*e£ 
f pe& parmi les peuples \ qui a regar- 
dé fes fujets comme fes enftns , fon 
Royaume comme fa famille > & qui 
n'a vifé de fa puiflànce que pour la 
félicité de ceux qui la lui avoient 
confiée : un Prince de ce cara&ère 
fera toujours grand , pareequ'il l'eft 
dans le cœur des peuples. Les pères 
raconteront à leurs enfans le boa- 
heur qu'ils eurent de vivre fous un fi 
bon Maître ; ceux-ci le rediront à 
leurs neveux s & dans chaquefamille, 
ce fouvenir confervé d'âge en âge, 
deviendra comme un monument do- 
meftique élevé dans l'enceinte des 
murs paternels , qui perpétuera la 
mémoire d'un fi bon Roi dapstows 
les fiécles. 
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. Le cara&ère perpétuel de notre oraîfonfr- 
J^Jation , a toujous été d'aimer fesnéb.dcM. k 
JMaîtres. Elle compte un feui de leurs ^«P 1 ^* 
regards comme un bienfait -, & dans 
les tems même de Tes misères les plus 
triftes, elle n'a qu'à lever /les yeux 
vers le Souverain , pour ne plus fen- 
tir la douleur de ks plaies * &c ou- 
blier à f inftant Tes malheurs & Ces 
peines. 

Pour connoître la grandeur vérita- Petit Carê- 
ble des Souverains , il faut la cher- mê. sermon 
cher dans les fiécles qui font venus ^1? cat " 
après eux. Plus même Us s'éloignent "* 
de nous , plus leur gloire croît & 
s'affermit lorfqq'elle a pris fà fource 
dans l'amour des peuples. On difpute 
encore aujourd'hui à un de nos plus 
vaillans Rois , les éloges magni- 
fiques que fbn fiéçle fui a donnés 
à l'envi > & malgré la gloire de Ma- 
_rignan,on doute fi la valeur doit le 
faire compter parmi les grands Rois 
Iqui ont régné avec moins de ces ta- 
lens brillans qui font les héros , mais 
avec plus de ces vertus pacifiques 
qui font les bons Rois : fpn prédçcef. 
feur fera .toujours grand dans nos 
hiftoires., parce qu il fera toujours 
cher à la nation dont il fut le père. 
On ne compte pour rien les éloges 
donnés aux Souverains pendant leur 
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régne , s'ils ne font répétés (bus Ici 
régnes fuivans; Ceft-là que la pofté* 
rite toujours équitable , ou les dégra* 
de d'une gloire dtfnt ils ïtéto'ient re- 
devables qu'à leur puiflance & à leur 
rang , oj leur conferve un rang qu'ils 
durent à leur vertu , bien plus qu'à 
leur puiflance. 
écréme. Quelle félicité pôut le Souverain , 
~Amon dû de regarder fon Royaume comme fa 
IV. Diaun. famille , fes fu jets comme fes enfans > 
de compter que leurs cœurs font en* 
core plus à lui , qut leurs biens & 
que leuf s perfdnncs { & de voir , pour 
âinfi dire , ratifier chaque jour le 
premier choix de la Nation qui éleva 
tes ancêtres fur le trône ! La gloire 
des conquêtes & des triomphes , a- 
t-elle rien qui égale ce plaifîr * Ah! 
fi les hommes fe donnaient des Mai* 
très y ce ne feroient ni les plus no- 
bles ni tes plus vaillans qu'ils choifi* 
roient , ce feroient les plus tendres * 
les plus humains , des Maîtres qui fuf- 
fent en même tems leurs pères. 
Petit cttê* Un Prince qui n'a eu que des vertus 
me. Samoa militaires , n'eft pas afluré d'être 
j^ Iacanu - grand dartS la poftérité : il n'a tra- 
*"""" vaille que pour lui. Il n'a rien fait 

pour fes peuples i & ce font les peu- 
ples qui afTurent toujours la gloire 
te la grandeur du Souverain. Il pourra 
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paflcr pour un grand Conquérant \ 
mais on ne le regardera jamais com- 
me un grand Roi : il aura gagné des 
• batailles \ mais il n'aura pas gagné 
le cœur de fes fojets : il aura con- 
. quis des Provinces étrangères \ mais 
il aura èpuiféles Tiennes : en un mot , 
il aura conduit habilement des ar- 
mées , mais il aura mal gouverné fes 
peuples. 

Ce n'eft pas régner, de ne vivre *etitc*rl. 
que pour foi- même. Les Rois ne font me. serm. du 
que les condufteurs des peuples : ils 1 } L *>*»•*-: 
ont à la vérité ce nom & ce droit par €hc ' 
la naiflânee -, mais ils nele méritent 
que par les foins & l'application, 
Aufli les régnes oififs forment un vui- 
de obfcur dans nos annales > elles 
n'ont pas daigné même compter le$ 
années de la vie des Rois fainéans : 
il femble que n'ayant pas régné eux- 
mêmes , ils n'ont pas vécu. G'eft un 
cahos qu'on a de la peine à éclaircir 
encore aujourd'hui : loin de décorer 
nos hiftoires , ils ne font que les ob- 
feurcir & les embarrafTer : & ils font 
plus connus par les grands hommes 
qui ont vécu fous leur régne ? que 
par eux-mêmes. 

Ce n'eft pas le rang » les titres , la Fcrft Cjrfl . 
puiiTance . qui rendent les Souverains me. scrm.<b 
aimables : ce n'efi pas même les ta- iv.wma». 
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lens glorieux que le monde admire. 
La valeur , la fupériorité du génie , 
fart de manier les efprits & de gou- 
verner les peuples; ces grands talens 
ne les rendent aimables à leurs fii- 
jets , qu'autant du'ils les tendent 
humains & bienfaifens : on n'eft 
grand qu'autant qu'on leur eft cher. 
L'amour des peuples a toujours été 
la gloire la plus réelle & la moins 
équivoque des Souverains ; & les 
peuples n'aiment guères dans les Sou- 
verains , que les vertus qui rendent 
leur régne heureux. 
Oraîf. Fu- Les îentîmens de la nature perdent 
*&. de Ma- fouvent lcurls droits dans le cceur des 
*»■*• Princes. Elevés au deflus de ; nous > 

il leur paroît trop vulgaire de penfer 
& de fentir comme nous : nés les 
maîtres des hommes , ils ne veulent 
pas même leur reflTembler par l'hu- 
manité ; & deftinés par leur naiflan- 
ce à être les pères des peuples , ils Ce 
font quelquefois une honte de ce 
titre aimable , à l'égard même de 
leurs enfans. 

Eft-il pour les Princes une gloire 
plus pure & plus touchante , que 
celledë régner fur les cœurs? La gloire" 
des conquêtes eft toujours fouillée de 
y fang; c'eft le carnage & la rçiôrtqui 
nous y conduifent , & il faut faire 

des 
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des malheureux , pour fe l'afliirer : 
l'appareil qui l'environne , eft funefte 
& lugubre , & fouvent le Conqué- 
rant lui-même 3 s'il eft humain , eft 
forcé de verfer des larmes fur fe$ 
propres vi&oires. Mais la gloire d'ê* 
tre cher à fon peuple & de le rendre 
heureux , n'elt environnée que de la 
joie & de l'abondance. Il ne faut 
point élever de ftatues & de co- 
lonnes fuperbes pour Timmortalifèr ; 
elle s'élève dans le cœur de chaque 
fujet un monument plus durable que 
le bronfe& l'airain, parce que l'a- 
mour dont il eft l'ouvrage , eft plus 
fort que la mort. Le titre de Con- 
quérant n'eft écrit que fur le mar- 
bre *, le. titre de Père du peuple eft 
gravé dans les cœurs. 

f =3 

DE LA COUR. 

LA Cour eft un fejour où toutes 0fâ j r ^ 
les paffions fe réunifient , ce fem- n éb. de m io 
ble , pour s'entrechoquer & fe dé- Dauphin. 
truire. Les haines & les amitiés y 
changent (ans cefle avec les intérêts : 
il n'y a de confiant & de perpétuel ,' 
que le defîrde fe nuire. Les liens mê- 
mes du fang fe dénouent , s'ils ne font 

F£ 
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rcflèrrés par des liens communs •> U 
femble qu'on foit co/ivenu que la 
bonne- foi neferoit pas une vertu t & 
que l'amitié ne feroit plus qu'une 
bienfëance. L'art de tendre des piè- 
ges n'y deshonore que par le mau-r 
>ais fuccès. Enfin , la vertu elle-même, 
fou vent faufle , y devient plus à crain- 
dre que le vice. La religion y foui- 
nit fouvent les apparences qui ca- 
chent les embûches qu'on nous tend ; 
l'on y donne quelquefois les dehors 
à la piété y pour referver plus fure- 
ment le cœur à l'amertume de la ja* 
loufie , & au defir infatiable de I* 
fortune : & comme dans ce Temple 
de Babylone , en public , tout paroîe 
pour la Divinité , en fecret > & par 
des voies foutet raines , on reprend 
tout pour foi-même, 
•raif. &• -, *- es Cours font orageufes. Les in* 
nébredcM*- te rets y décident toujours desafïèç- 
ésLmc. tions ; & comme les intérêts y chan* 

gent fans ceffe , les aflfe&ions n'y con-> 
noiffènt prefque pas de durée. Tout 
y forme des nuages, les jours ne, s'y 
refllmblcnt jamais : les mêmes flots 
qui vous élèvent., vous ouvrent le 
gouffre à l'inftant -, & la viciflîtude 
étemelle des événemens , eft comme 
le feui événement, & le feql point 
qu'on y voit de fixe. 
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Çju'eft-ce que la vie de la Cour ? Se J^eT 
qu'une agitation éternelle fur l'ave- Puritoti»** 
nir, qu'une révolution fatiguante de 
craintes , de précautions, d'efpéran- 
ces * De craintes : tous les événe- 
mens nous offrent ç refque de nou- 
velles terreurs ; l'élévation d'un con- 
current nous fait craindre notre dif- 
grace $ la faveur d'un ennemi nous 
montre de loin notre perte comme 
aflîirée-i un air moins gracieux du 
Maître nous fait déjà comme entre- 
voir notre oubli & notre ruine : De 
précautions ; nous prenons fans ceflb 
des mefures, ou pour obtenir des 
grâces qui ne viendront jamais , ou 
pour préyenir des dégoûts & des cha- 
grins qui viendront : Enfin d'efpàr» 
rances 4 un avenir pompeux nous 
flatte toujours *, mais pour y parve- 
nir , il faut facrifier le repos & toutes 
les douceurs du préfent. La félicité 
n'efl: jamais que dans l'idée qui fe la 
promet ; les aflujettiflèmens & les 
peines font cftns le cœur qui les ient 
«te qui les dévore. 
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Oraîn f«. T A naiffance n'approche les Prin-* 
néb, duVrin* Jm ces de plus près du trône , que 
jw4ç€w>tjr. pour les lier plus inféparablement au 
Souverain, La défobéiflance dans le 
commun des Sujets eft un crime con-, 
tre l'Etat j dans les Princes , c'eft un 
outrage qu'ils fe font à eux-mêmes. 
Les Princes ne font nés que pour le 
bonheur de leur patrie ; l'Etat ayant 
toujours été l'héritage de leurs ancê- 
tres , ils doivent en maintenir la 
tranquillité > comme celle de leur pro- 
pre famille : &" les premiers regards 
du Prince tombant fur eux , ils doi- 
vent les premiers baifler les yeux de- 
vant fon éclat , & donner les pre- 
miers exemples de fourmilion au re« 
fte du peuple. 
Qraif. fa- ^ Les Princes ont plus de devoirs 
*éb. de M* à remplir que le refte des hommes» 
4*uie, pj us n s font grands, plus ils doivent 

de grands exemples* Ils font en fpec- 
tacle aux regards , comme aux hom- 
mages de la multitude. Les premiè- 
res obligations de leur rang , font le 
3&èle pour l'Etat dont ils font les pre-* 
nuers fujets ? 5c dont ils peuvent der 
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▼enir les maîtres*, la bienfeance dans 
les mœurs publiques , dont ils font 
toujours les modèles 5 la fidélité aux 
devoirs de la Religion > que leurs an- 
cêtres placèrent fur le tronc ^^ ^ 
Qu'un Prince du fang de nos Rois néb.duPrinZ 
ait de la valeur > c'eft un privilège cède Conty. 
de la naiflance , plutôt qu'un mé- 
rite dont on doive faire honneur à 
la vertu. Le courage &c l'intrépidité 
font parmi eux des biens héréditai- 
res , ainfi que les feeptres & les 
couronnes ;& comme on ne les loue 

Î>as d'être nés Princes > on ne doit pas 
es louer d'être nés vaillans. Mais 
une louange qui les honore , c'eft que 
la vie paifible & privée, recueil des 
réputations les plus brillantes y laifle 
voir en eus encore plus de vertus 
eftimaSfes ; c'eft qu'en les voyant 
tous les /ours nous les voyions tou- 
jours plus grands. 

Les Princes font expofés à plus oraif. fa* 
de dangers que les autres hommes \ néb. de m. 
& les inclinations les plus heureufes le Dauphu. 
6c les plus louables > que peuvent- 
elles contre tout ce qui les environne î 
Nos vices fe cachent fous l'obfcurité 
de notre deftinée 5 mais qu'offiriroit 
notre vie aux yeux du public , fi elle! 
ctoit en fpeflaçje comme la leur S C'eft 
Ffiij 
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on malheur de leur rang , que fouvefl* 
avec plus d'innocence que nous , ils 
ne fauroient jouir comme nous de 
l'impunité d'un feul de leurs vices. 
•**& *- Rien n'eft plus rare pour les Grands, 
sébtcdeÀfr-que jgj vertus domeftiques. La vie 
* privée eft prefque roujours le point 

de vue le moins favorable à leur 
gloire. Au dehors , le rang , les hom- 
mages , les regards publics qui le* 
environnent, les gardent , pour ainll 
dire, contre eux-mêmes» Toujours 
en fpeâacle , ils repréfentent i ils ne 
fe montrent pas tels qu'ils font- Dans 
l'enceinre de leurs palais , renfermé» 
avec leurs humeurs & leurs caprices * 
au milieu d'un petit nombre de té- 
moins domeftiques & accoutumés ,1e 
per formage eeflè,& l'homme prend ùk 
place & fe développe. 



DE LA HA1S&ÀNCE. 

T T N e haute naiflance eft une 
fttlt c "*' \J prérogative illuftre , à laquelle 
2Trincaau£ le confentement des nations a atta- 
cha, chê de tout tems. des diftin&ions 
d'honneur 8c d'hommages. Mais ce 
n'eft qu'un titre, ce n'eft pas une 
vertu : c'eft, ua engagement à 1* 
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gloire y ce n'eft pas elle qui la donne : 
c'eft une leçon domeftique , & un 
motif honorable de grandeur; mais 
ce n'eft pas ce qui nous fait Grand : 
c'eft une fucceffion d'honneur & de 
mérite s mais elle manque , & s'é- 
teint en nous , dès que nous héri* 
tons du nom , fans hériter des ver* 
tus qui l'ont rendu illuftre. Nous 
commençons^ pouf alnfi dire, une 
nouvelle race*, nous devenons des 
hommes nouveaux : la nobletfe n'eft 
plus que pour notte nom , & la 
roture pour notre perfonne. à 

Que les Grands fe vantent d'à- jf*^ 
Voir des Princes & des Rois parmi dTnncara£ 
leurs ancêtres *, s'ils n'ont pas d'au- tion. 

5 te gloire que celle de leurs ayeux , 
î leurs titres font leurs uniques ver- 
tus y s'il faut rappeller les ficelés pak 
féspour les ttpuver dignes de nos 
hommages , fî toute leur grandeur 
eft dans leur nom , leur naiflknee les 
avilit & les deshonore. On oppofe 
fans cefle leur nom à leur perfonne 5 
le fouvenir de leurs ayeux devient v 
leur opprobre; lesHiftoires où font 
écrites les grandes allions de leurs 
pères y ne font plus que des témoins 
qui dépofent contre eux. On cher*, 
che ces glorieux ancêtres dans leurs 
indignes fucceifeurs» on redemande 
F f iiij 
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à leur nom les vertus qui onr autre* 
fois honoré la patrie j & cet amas 
de gloire dont ils ont hérité > n'eft 

SI us qu'un poids de honte qui les 
étrit , & qui les accable. 
Il en eft qui portent fur leur front 
l'orgueil de leur origine. Us comptent 
les degrés de leur grandeur , par des 
iïécles qui ne font plus , par des di- 
gnités qu'ils ne pofledent plus, par de* 
aéHons qu'ils n'ont pas faites , par de* 
ayeux dont il ne refte plus rien 
qu'une vile pouflière> par des m*. 
numens que les tems ont eflàcés * & 
iecroyent au-deffus des autres hom- 
mes parce qu'il leur refte plus de 
débris domeftiques de la rapidité des 
tems , & qu'ils peuvent produire 
plus de titres que les autres * de la 
vanité des choies humaines. 

g—, > 

DE VÈDVCATIOJH. 

«raif. fli- /~\ N ne peut trop déplorer la va- 
■ébre de m. Vy nitéde ces perfonnes d'un rang 
4cViiiacj. diftingué , qui croiroient dégrader 
leurs ancêtres , s'ils s'appliquoient 
eux-mêmes à leur former une pofté- 
rite digne d'eux ; qui régardent com^ 
me des foins roturiers > le foin dç 
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l'éducation > fans quoi fe fouille & 
s'épaiflit la noblefle du fang •> qui con- 
fient à des mains étrangères > le foin 
de cultiver des vertus domeftiques ; 
mettent à prix la deftinée de leurs 
enfans s $c pour fe trop fouvenir de 
leur grandeur , laiflent après eux des 
fucceflèurs qui ne s'en fouvienneot 
pas affés. 

Quel foin , que celui d'être chargé Oraif. fc. 
de former la jeunefle des Souve- ?* brc d J\ M * 
rains de j ettet dans ces âmes defti- lc Dau * hm * 
nées -, au trône , les premières fe- 
menées du bonheur des peuples & des 
Empires ; de régler de bonne heure 
des paflîons qui n'auront plus d'au- 
tre frein que l'autorité ; de prévenir 
des vices , ou d'infpirer des vertus , 
qui doivent erre, pour ainfî dire, les 
vices & les vertus publiques î de 
leur montrer la fource de leur Gran- 
deur dans l'humanité ; de les accou- 
tumer à laifler auprès d'eux à la vé-* 
rite., l'accès que l'adulation ufurpe 
toujours fur elle ; de leur faire fentir 
qu'ils font Grands , & de leur ap- 
prendre à l'oublier ; de leur élever los 
fentimens . en leur adouciflant le 
cœur; de les porter à la g 1 oire par 
Ja modération ; de tourner à la piété, 
des penchans , à qui tout va préparer 
le poifoh du vice \ en un mot > d'en 
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former des maîtres & des père*. 
* aûSgjri- On aime afles à donner à des en* 
que de Saint fans des leçons de vertu & de pro 
^-^h* bité \ on fe fait honneur mêfine de 

leur débiter les maximes le* plus fé- 
vères Se les plus héroïques de la fà- 
gefle ; mais la conduite domeftique 
ibutient mal le fafte & la vanité de 
ces inftru&ions. On leur propofe les 
Vertus de leurs ancêtres > & on af- 
foiblir * en les démontrant fbi-ftiême* 
par des mœurs oppofées * Fimpret 
fion qu'aurait pu Faire le fouvenit 
de ces anciens modèles, Auflî 3 loin 
de leur infpiref des femimens dç 
Vertu * par cç$ impreflîons contre- 
dites par nos exemples , nous les 
accoutumons à penfer de bonne- 
heure , que la vertu n'eft qu'un nom, 
que les maximes qu'on nous en dé- 
bite , ne font qu'un langage & une 
façon de parler qui a pafle des pè* 
tes aux enfans, mais que Tufage a 
toujours contredit v & qu'enfin * ceux 
qui en ont paru dans tous les tems 
les plus zélés défenfeurs , ont tou- 
jours été au fond >femblables au refte 
des hommes. 

On publie fouvent que la jeu* 
nèfle -des Rois doit avoir de plus 
nobles amufemens que des pratiques 
journalières de piété > que fous pré» 
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texte de préferver fon innocence , 
on amollit fon courage y qu'il faut 
laiflcr plus de carrière à des pen- 
chans > qui dans la fuite ne trouvant 
plus de frein dans l'autorité fouve- 
raine , iroient d'autant plus loin 
qu'on auroit plus voulu les contrain- 
dre; & qu'enfin, une vertu fi rigou- 
teufe & fi exa&e, peut former de 
bons folitàires , mais qu'elle n'a ja- 
mais formé de grands Princes. Ainfi 
juftifie-t-on tous les jours les abus 
des éducations profanes. Ce n*e(l 
pas qu'on ne recommande tous les 
jours à ceux qui y préfiderît , d'im- 
primer de bonne-heure aut enfans 
qu'on leur confie , les maximes de 
la vertu & de la fagcfle> mais ce 
font les feules impretîîons qu'on 
craint toujours qui ne foient poufTées 
trop loin. L'amour de la^gloire , le 
dehr de parvenir , l'art de plaire , 
font les plus ftrieufes & les plus inw 
portantes leçons qui cultivent la jeu- 
nefle de ceux que leur naiflance defti- 
ne à de grandes places. On aime à 
voir briller dans cet âge tendre , les 
premières lueurs de toures cesdange- 
reufes partions. Les ébauches naifïan- 
tes des grands vices , on les appelle 
de grandes efpérances. On regarde les 
inclinations heur eu les & tranquilles 
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d'un naturel tourné à la veau > com- 
me des préfâges moins favorables ; on 
craint tout d'une enfance moins do- 
cile aux leçons de la vanité. On y ré- 
veille par mille artifices les pâmons 
que la nature même fembloit avoir 
aflbupies j & il arrive fouvent que 
ces impreflions étrangères prévalent , 
& que ceux pour qui on avoit craint 
un excès de lagefle & de vertu , de- 
viennent trop licentieux pour le 
monde même. 



DE LA JEUNESSE. 

Oraîf. &- /"^tT est-ce que la jeunefle des 
nébre de m. \3 perfonnes , fur-tout d'un ccr* 
dcViUeroy. tam rang î Ceft une faifon péril- 
leufe , ou les partions ne font pas en* 
core gênées par les bienféances de 
la grandeur , & où elles font facili- 
tées par fon autorité. Ceft une con- 
joncture fatale où le vice n'a rien de 
difficile ni de honteux , où le plai- 
fir eft autonfé par l'ufage , foutenu 
par des exemples qui tiennent lieu 
de loi ; les exemples facilités par 
la puiffance , & la puiflance mife 
en œuvre par les emportemens de 
i ? âge , par toute la vivacité du coeur. 
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Auflî dans les éloges qu'on entre- 
prend de la plupart des hommes ex- 
traordinaires, on eft obligé de tireç 
le rideau fuj: les premières années 
de leur vie : on laiflfe dans un {âge 
oubli , un tems où ils Ce font oubliés 
eux-mêmes. On ne leur donn$ , ni 
enfance > ni jeunefle, & on ne Gom- 
jnence lepr niftoire , que par où l'or> 
peut commencer leur éloge. On le$ 
produit tout-à<oup fur le théâtre du 
monde , à peu ptes comme Dieu y 
produifit le premier homme , c'eft-a- 
dire , dans la perfe&ion de l'âge & 
de la raifon. 



DES IOIX, 

E n'eft point le Souverain* ce f^m^^ 
font les Loix qui doivent régner mtt s e tm!Z 
fur les peuples. Le Prince n'en eft l'incarna- 
que le miniftre » & le premier dé* tioa. 
pofîtaire. Ce font elles qui doivent 
régler l'ufage de l'autorité $ Se c'eft 
par elles que l'autorité n'eft plus un 
joug pour les fujets ; mais une ré- 
gie qui les conduit > un fecours qui 
les protège » une vigilance pater- 
nelle qui ne s'aflure leur fournie 
6oa ) que pareequ elle s'aflure leur 
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tendreflfc. Les hommes croyent ètte 
libres , quand ils ne font gouvernés 
que par les Loix y leur foumiûion fait 
alors tout leur bonheur , parcequ'eUe 
&it toute leur tranquillité & toute 
leur confiance. Les paflions , les vo- 
lontés injuftes > les defirs excéififs & 
ambitieux que les Princes médians 
mêlent à l'ufage de l'autorité > loin 
de l'étendre , l'aflbibliflènt. Ils de- 
viennent moins puiflans , dès qu'ils 
veulent l'être plus que les Loix. Us 
perdent en croyant gagner. Tout ce 
qui rend l'autorité injuire& odieufe, 
l'énervé & la diminue. La fource de 
leur puiffance eit dans le cœur de 
leurs fujets -, & quelque abfolus qu'ils 
paroiflènt , on petft dire qu'ils per» 
dent leur véritable* pouvoir , dès qu'ils 
perdent l'amour de ceux qui les fer- 
vent. 
fetkcaré» La Religion fouflfre toujours de 
me Sera, dm i a foible/Te des Loix -, & l'Eglife ne 
jWm.dcs.Rap. j^j,. com p ter f ur f{ en y dans un Em- 
pire où le gouvernement n'a rien 
de fixe. Auffi les Etats où là multi- 
tude gouverne , & ceux où elle par- 
^ tage la puiflânee avec le Souverain , 
font fans cefle expofés à des révolu- 
tions; te départant auflî facilement 
des Loix , que du culte de leurs jpè* 
res ; les fouléveraens y font autfï im* 
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Imnisque les erreurs i &c'eft-là où 
'hérélïe a toujours trouvé fon pre- 
mier afyle» Elle fe fortifie au mi* 
lieu de la confufion des Loix , & de 
la foiblefle de l'autorité. Elle doit 
toujours fa naiflance ou Ton progrès 
aux troubles & aux diflenfions pu* 
piiques. Les régnes les plus foibles 
<8c les plus agités ont toujours été 

Î>armi nous > comme par -tout ail- 
éurs , les régnes funeftçs de fon ac*- 
Ctoiflcment & de fa puiflance •, & 
dès que l'harmonie civile fe dément , 
toute la Religion elle - même chan* 
celle. 

Il n'y a point de bonheur pour le§ citent . 
peuples > que dans Tordre & la fou- Sermon de 
jniflion. Pour peu qu'ils s'écantent du l' Incara *' 
point .fixe de PobéifTance , le gou- uoxu 
vernement n'a plus de réçle. Chacun 
veut être à lui même fa loi : laconfu* 
fion , les troubles , les diflènfîons , les 
attentats , l'impunité naiflent bientôt 
de l'indépendance \8t les Souverains 
ne fauroient rendre leurs fujets heu- 
reux , qu'en les tenant fournie à l'au» 
torité , & leur rendant en même 
teras TaffujettiiTement doux & aima* 
ble. 

Les hommes font trop légers , T «w« ** 
trop inconftans , trop foibles /pour ° raif J UD ^ 
fe conduire tout fcujs. 11 leur afallu "• * WI 
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«ftioeProfcf- ^ cs Loix pour les fixer dans la fb* 
fion Rdi- «été , il leur en faudroit pour les 
gieufc, fixer avec eux-mêmes. Ce que nous 
regardons comme la fbuveraine fé- 
licité > cette liberté , cette indépen- 
dance que nous vantons tant , c'eft 
précifément la fource de cet ennui 
qui empoifonne cous nos plaifirs. 
C'eft un fupplicc continuel de vivre 
fans régie & au hafard , de ne con- 
fulter que le goût & les inégalités 
de l'imagination , d'être incapable de 
fuite & d'uniformité , de mener une 
vie qui ne fe reflemble jamais à elle- 
même ; où chaque jour amène de 
nouveaux goûts & de nouvelles oc- 
cupations , où prefque jamais rien 
n'eft à fâ place, où l'on fe porte foi* 
même par- tout , & où par -tout on 
eft à charge à (bt-même : une vie in- 
certaine , inégale > oifeufe dans fon 
agitation ; une vie qu'on nomme li- 
bre , mais d'une liberté qui nous pefè, 
qui nous embarraflfe , dont nous ne 
favons fouvent quel ufàge faire *, où 
l'on eflaye de tout > & où l'on s'en» 
nuie de tout. 
Petit Caté- x ï- a liberté que les Princes doivent 
»e. sermon à leurs peuples , c'eft la liberté des 
deriacanu- Loix. Ils font les maîtres de la vie 
*°°* ic de la fortune de leurs fujets , mais 

ils ne peuvent en difpofer que félon 

les 
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Ici Loix. Ils ne connoiflcnt que Dieu 
feul au-deffus d'eux, mais les Lois 
doivent avoir plus d'autorité qu'eux*, 
mêmes. Nos Kois ne commandent 
Cas à des efclaves , ils commandent 
a une Nation libre & belliqueufe > 
aufïi jaloufe de fa liberté que de fa 
fidélité ; 8c dont la foumiflîon eft 
d'autant plus fure, qu'elle eft fondée 
fur l'amour qu'elle a pour fes maîtres. 
Ses Rois peuvent tout fur elle , par- 
ceque fa tendre/Te & fa fidélité ne 
mettent point de bornes à fon obéit 
fance -, mais il faut que fes Rois en 
mettent eux-mêmes à leur autorité; 
Se que plus fon amour ne connoît 
point d'autre loi qu'une foumifïïon 
aveugle , plus Ces Rois n'exigent de fa 
foumifîlon , aue ce que les Loix leur 
permettent d en exiger rautrerrent, 
ils ne font plus les pères & les protec- 
teurs de leurs peuples , ils en font les 
ennemis & les oppreflfeurs -, ils ne ré- 
gnent pas fur leurs fujets > ils les fub- 
|uguent. 

L^s Empires ne peuvent fe fou- Petit Oarê- 
tenir que par l'équité des mêmes Loix ■*• f er ^* 
qui les ont formés. L'injuftice a bien s^ t ndrc(U 
pu détrôner des Souverains , mais 
elle n'a jamais affermi les trônes. Les 
Miniftres qui ont outré la puiflance 
des Rois > l'ont toujours affoiblie > ils 

G S 
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n'ont élevé leurs maîtres que fur É* 
ruine de leurs Etats > leur zèle n'st 
été utile aux Cèfars , qu'autant qu'il 
a refpe&é les loix de l'Empire. 
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Carêmfc. T A fource de tous les défotdresr quî 
i tn £ a . j JL^régnentparmi les hommesyccft 
ïaffioii. * l' u &g c Mufte qu'ils font du'Tcms. 
Les uns paflent toute leur vie dans 
l'obfcurité Se dans la parefle , inuti- 
le à la patrie , à leurs citoyens , i 
eux-mêmes ; les autres dans le tu- 
multe des affaires & des occupation* 
humaines. Les uns ne femblcnt être 
nés fut la terre y que pour y jouir 
d'un indigne reposa & fe dérober 
par la diverficè des plaiflrs r à l'en- 
nui qui les fuit par tout > à tnefure 
qu'ils le fuient ; les autres n'y font 
que pour chercher fans cefle dans les 
foins d'ici -bas , des agitations qui les 
dérobent à eux - mêmes. Il femble 
que le Tems foit un ennemi com« 
mun , contre kquei tous les homme» 
font convenus de conjurer. Toute 
leur vie n'eft qu'une attention dé- 
plorable à s'ei* défaire. Le* plus heir- 
çox fo ntice ux qui réufliflem lemieug 



& fit pas fcntir le poids de & du- 
rée -, & ce qu'on trouve de plus doux > 
ou dans les plaifirs frivoles , ou dans 
les occupations iérieufes a c'eft qu'el- 
les abrègent la longueur des jours 
& des rnomens , & nous en débat* 
raflent fans que nous nous apper- 
cevions prefque qu'ils font paf- 
fés. 

Où font ttos premières- années î caréW; 
que laiflent-eiles de réel dans notre scrm. du Jea& 
touvenir * pas plus qu'un fonge de di de la IV, 
la nuit mous rêvons que nous avons fcmaiftc ? 
vécu , voilà tout ce qui nous en tefte. 
Tout cet in p ervalle qui s'eft écoulé 
depuis Hotte naiflance jufqu'aujour- 
d'hui , ce n'eft qu'un trait rapide s 
qu'à peine nous avons vu pafler* 
Quand nous aurions commencé à 
Vivre avec le monde , le pafle ne 
fious paroîtroit pas plus long , ni plus 
téel. To^s les fiécles qui ont coulé 
Jufqu'à nous , nous les regarderions 
comme des inftans fugitifs; tous les / 

1>enplesqui ont p?ru & difparudans 
'Univers , toutes les révolutions 
d'Empires & de Royaumes , tous les 
grands événemens qui embellifTent 
nos hiftoires 5 ne feroient pour nous 
que les différentes fcènes d'un fpec- 
tacle que nous aurions vu finir en un 
jour. Rappelions feulement les v i&©i- 

Ggij 
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res, les prifes de places, les traités gl<>3 
rieux , les magnificences , les évene- 
mens pompeux du dernier régne : 
nous y touchons encore > nous en 
avons é é la plupart les fpe&ateurs ; 
. ils pafferont dans nos annales , ju/qu'à 
nos derniers neveux •, mais pour nous , 
ce n'eft déjà plus qu'un fbnge , qu'un 
éclair qui a difparu, & que cha- 
que jour efface même de notre fou- 

Carême. ven ^ r ' 

^Sermon "du Le Tems , ce dépôt précieux qui 
lundi de la nous a été confié , eft devenu pour 
ftmaincdcla nous un fardeau qui nous pèle & 
«aifioa. nous fatigue. Nous craignons , com- 
me le dernier des malheurs , qu'on 
ne nous* en prive pour toujours •, 8c 
nous craignons prefque comme un 
malheur égal , d'en porter l'ennui 
& la durée. C'eft un tréfor que nous 
voudrions pouvoir éternellement re- 
tenir , & que nous ne pouvons fouf- 
frir entre nos mains. Toute notre vie 
n'eft qu'un arr continuel de le per- 
dre s & malgré toutes nos attentions 
à lediflîpcr, il nous en refte toujours 
afles pour ne favoir encore qu'en 
faire. 

fiermiuîiu. Le * ff *? 8 P™*™ longues, 

di de Ja iv. quand elles font encore loin de nous ; 

fcmaiac. * arrivées , el'es difparoiflentj elles 

nous échappent en un inftant; & 
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nous n'avons pas tourné la tête , que 
nous nous trouvons comme par un 
enchantement , au terme fatal qui 
nous paroiflbit encore fî loin , & ne 
devoir jamais arriver. Regardons le 
monde tel que nous l'avons vu dans 
nos premières années , & tel que 
nous le voyons aujourd'hui. Une 
nouvelle Cour a fuccéde à celle que 
nos premiers ans ont vue \ de nou- 
veaux perfonnages font montés fur 
la fcène \ les grands rôles font rem- 
plis de nouveaux aéteurs ; ce font 
de nouveaux événemens , de nou- 
velles intrigues, de nouvelles paf- 
iîons > de nouveaux héros dans la ver- 
tu , comme dans le vice , qui font le 
fujet des louanges > des dérifions , 
des cenfures publiques. Un nouveau 
monde s'eft élevé infenfiblement , & 
fans que nous nous en foyons apper- 
çus fur les débris du premier. 

Notre Tems eft la chofe dont nous 
faifons le moins de cas. Nos offices , Ser ^„ dll 
nous les réfervons pour nos amis \ Lundi de la 
nos bienfaits pour nos créatures $ nos la femaine dç 
biens pour nos proches & pour nos la PaJfioa. 
enfans ; notre crédit & notre faveur , 
pour nous - n#fries > nos louanges, 
pour ceux qui nous en paroiflent 
dignes : notre tems , nous le don- 
nons à tout le monde j nous Te*» 



qui 
fer 
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pofons y pour ainfi dire , en proie â 
tous les hommes y on nous faix mê- 
me plaifir de nous en décharger C'eft 
un poids que nous porrons au mi- 
lieu du monde > cherchant fans cefle 
jueiqu'un qui nous en foulage *, ii 
ait tout l'ennui > tout l'embarras, 
& le fardeau le plus pcfant de no^ 
tre vie-* 
•iréme. Ser. Tout paflfe avec nous , & comme 
duJcudidela nou $ . une rapidité que rien n'arrête , 
1V * fcmamc ' entraîne tout dans les abîmes de l'é- 
ternité. Nos ancêtres nous en frayè- 
rent hier le chemin; & nous allons 
le frayer demain à ceux qui viendront 
après nous. Les âges fe renouvel- 
lent; les morts & les vivarsfercm^ 
{>bcent & fe faccèderît continuel- 
ement Rien ne d. meure: tout chan- 
ge, tout s'ufë» tout s'éceint* Nous 
fious hâtons de profiter des débris 
les uns des autres. Nous reflemblons 
à cç% fo'dars infenfès , qui au fort 
de la mêlée , & dans le teins que 
leurs compagnons tombent de toutes 
parrs à leurs côtés fous le fer écs en- 
nenvs , fe churent avidement de 
leurs habits : & a peiafi en font ils re- 
trêtus,qu y uncoip mocleîlcur ôteavec 
la vie , cette folle décoration dont il» 
venoient de fe parer. Loirt de nous 
4étsomper par l'exemple de ceux que 



nous voyons difparoître> il fort de 
leurs cendres des étincelles fatales qui 
viennent rallumer tous nos dcfirs. 



DES ANCIENS THILOSOPHES, 

LÀ Phiiofophie païenne ne détruï- Carôme* 
foit les vices que par le vice; elle Serm.du Jeu* 
napprenoit avec lifte à méprifer ^fj^ 
monde, que pour s'attirer les applau- c **" 
diflcmens du monde. Elle cherchoit 
plus la gloire de la fageffe , que la fa-» 
geffc elle-même. En détruifant les au- 
tres paflions , elle en elevo t toujours 
une plus dangereufe fur leurs ruines , 
te veux dire l'orgueil. Semblable à ce 
Prince de Babylorie , qui n'ayoit ren- 
verse les autels des dieux des Nations , 
que pour élever fur leurs débris fa fta~ 
tue impie, & ce colofle monftrueux 
d'orgueil qp'il vouloir faire adorera 
toute la terre. 

Platon qui avoir fi fort approché 
de la vérité , anéantie néanmoins la 
fainte inftitution du mariage \ ÔC 
permettant une brutale confufiort 
parmi les hommes y il confond les 
noms & les droits paternels que la 
nature elle-même a toujours réf. 
peCtés le plut, jufque parmi le» 
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animaux-, & donne à la terre des 
hommes incertains de leur origine > 
tous venant au monde fans pareils* 
pour ainfi dire, & par-là fans liens > 
ians tendrefle, fans aflfe&ion, fans 
humanité *, tous en état de devenir 
inceftueux , ou parricides ians le fa* 
voir. 
Carême. Il n'étoit pas étonnant que la mo- 
Scrm. du Di- raie n'eût rien de fixe dans les Eco- 
Manche de la j^ païennes. Livrées à l'orgueil 8c 
Faffion. aux var j at i ons de l'efprit humain > 
c'étoit la vanité , & non pas la vé- 
rité qui faifoit les Philofophes. Les 
régies changeoient avec les fiécles; 
de nouveau tems amenoient de nou- 
velles loix y en un mot , la doélrine 
ne changebit pas les mœurs , c'étoic 
le changement des mœurs qui entraî- 
noit toujours celui de la dodhrine. 
Comme ils ne puifoient leurs lumiè- 
res que dans la corruption de leurs 
cœurs , & dans la variété de leurs 
penfées , ils qualifioient le bien Se le 
mal félon leurs caprices-, les vices 
& les vertus étoient prefque parmi 
eux des noms arbitraires. 
Carême. Ser. Il y a eu des Philofophes qui vin- 
duJeudi après rent annoncer aux hommes que la 
fes Cca<kes, volupté étoit le fotiverain bien y &C 
quelle que pût être l'intention du prc« 
inier Auteur de cette fe&e, ileft cer- 
tain 
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tain que fes difciples ne cherchèrent 
point d'autre félicité que celle des bê- 
tes. Les plus honteufes diflblutions 
devinrent des maximes de Philofo- 
phie. Rome, Athènes , Corinthe , vi- 
rent des excès où l'on cherche l'hom- 
me dans l'homme même. Ceft peu ; 
les vices les plus abominables y fil- • 
rent confacres , on leur drefla des 
temples & des autels. L'impudicité, 
fincefte , la cruauté , la perfidie, 8c 
des crimes encore plus honteux , f u* 
rent érigés en divinités. Le culte de- 
vint une débauche & une proftitu- 
tion publique, & des dieux fi crimi- 
nels ne furent plus honorés que par 
des crimes. 

Les fiecles païens ont reconnu la Cad**, 
néceffité d'une Philofophie, ceft- à- Serm.duLuj* 
dire 4 d'une lumière fupérieure aux ^^ kpre- 
fens, qui en réglât l'ufage, & fît de meit feni * 
la raifon un frein aux pariions humai- nc# 
nés. La nature toute feule les a con- 
duits à cette vérité, & leur a appris 
que l'aveugle inftindl ne devoit pas 
être le feul guide des aâions de 
l'homme. Il raut donc que cet in- 
ftintt > ou ne vienne pas de la première 
inftitution de la nature , ou qu'il en 
foit un dérangement; puifque toutes 
les loix qui ont paru dans le monde - 
n'ont été faites que pour le modérer) 

Hh 
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que tous ceux qui dans tous les fiécle* 
ont eu la réputation de fagcs&cde 
vertueux , n'en ont pas fuivi les im- 
preffions ; que parmi tous les peuples f 
on a toujours regardé comme des' 
monftres, & l'opprobre de l'humani- 
té , ces hommes infâmes qui fe li- 
vraient fans réferve & fans pudeur à 
la brutale fenfualité -, & que cette 
maxjme une fpis établie, que nos 
penchans & nos defirs ne (auraient 
çtre des crimes , la (bciétè ne peut 
plus fubfifter , les hommes dpiv.ent 
te féparer pour être en fureté , aller 
habiter les forêts, vivre feuls comme 
des bêtes. 
€ar j mc " Qy e ^ c va * ncs difputes , que de 
îf^Jfcta questions fans fin, que d'opinions 
C^uLrçH ^ différentes ont partagé autrefois les 
Ecoles de la Philofophie païeyne! 
. , .. . Les uns doutoient de tout , les autres 

çroyoient tout favoir -, les uns ne vou- 
loient point de Dieu , les autres nous 
en donnoient un de leur façon , c'eft- 
à-dire , quelques-uns , oifif , fpec- 
rateur indolent des chqfes humai- 
nes, & laifTant tranquillement au 
hafard la conduite de fon propre ou- 
vnge , comme un foin indigne de fâ 
grandeur, & incompatible avec (on 
xe ;>os : quelques autres , efclave de$ 
deftinées. Se fournis à des loix qu'il 
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Hc s'ctoit pas impofées lui-même: 
ceux-ci , incorporé avec tout l'Uni- 
Vers, l'Orne de ce vafte corps , & fei- 
fânt^eefnme une partie d'un monde , 
qui tout entier eit fon ouvrage. Au* 
tant d'Ecoles, autant de fentimens 
fiir un point fi eflèntiel : autant de 
fiècles , autant de nouvelles extrava- 
gances fur l'immortalité & la na- 
ture de l'ame. Ici c'étoit un aflem- 
blage d'atomes > là , un feu fubtil ; 
ailleurs, un air délié : dans une 
autre Ecole , une portion de la di- 
vinité : les uns la faifoient mourir 
avec le corps ; d'autres la faifoknt 
vivre avant le corps ; quelques au- 
tres la faifoient pafTer d'un corps i 
un autre corps î dç l'homme au che- 
val \ de la condition d'une nature rai- 
sonnable à celle des animaux fant 
raifon. Il s'en trouvoit qui enfei- 

Î ^noient «que la véritable félicité de 
'homme eft dans les fens; un plui 
grand nombre la mettoit dans la rai- 
fon \ d'autres ne la trouvoient que 
dans la réputation & dans la gloire* 
plufieurs dans la parefle & dans Tin* 
oolence : & tous ces points fi eflen- 
tiels à la deftinée de Fhomme > étoient 
devenus des problêmes, qui de part 
& d'autre n'étoient deftinès qu'à amu- 
iêc le loifir des Ecoles > Se la vami- 

Hhij 
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té des Sophiftes : des queftions oifêu- 
fes ou Ton ne s'intcreflbic pas pou* 
le fond de la vérité ; mais feule- 
ment pour la gloire de lavoir em- 
porté. 



DE L'IMMORTALITÉ 
DE VAME. 

sJ^f^da "K E m on to h s jufqtfà h naiflànce 
jiïnàFdc u AVdes fiécles : lifons l'hiftoire dc$ 
l /couine Royaumes Se des Empires : écou- 
tons ceux qui reviennent des Ifle$ 
les plus éloignées > l'immortalité de 
Famé a toujours été , & eft encore 
la croyance de tous les peuples de 
f Univers. La çonnoiflànce d un feul 
pieu a pu s'effacer fur la terre ; f^ 
gloire , fa puiflànce , fbn immenfité 
ont pu s'anéantir , pour ainfi dire * 
dans le coçur & dans refprit des hom- 
mes : des peuples entiers & fauvages 
peuvent vivre encore, fans culte , fans 
religion , fans Dieu dans ce monde ; 
mais ils attendent tous un avenir* 
mais le fçntiment de l'immortalité 
de famé n'a pu s'ef&cer dans leur 
coeur > mais ils fe figurent tous une 
légion que nos âmes habiteront après 
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notre mort; & en oubliant Qieu, 
ils^ n'ont pu ne pas fe fentir eux* 
mêmes. 

Si tout meurt avec le cîorps , qu'eft* 
ce qui a pu perfuader à tous les hom* 
mes , de tous les fiécles , & de tous le* 

£ats , que leur ame êtoit immortel* 
rt rfoù a pu parvenir au genre ho* 
inain cette idée étrange d'immorta- 
lité l Un fentimem fi éloigné de la 
nature de l'homme * puisqu'il ne fc 
ftrit né que pour les fonélions des 
fens, auroit-il pu prévaloir fur la 
terre 2 Car fi l'homme, comme la 
bête , n'eft fait que pour le tems •> rien 
Oc doit être plus incompréhenfible 
pour lui , que la feule idée d* immor- 
talité. Des machines paitries de boue , 
qui ne devroient vivre, & n'avoir 
pour objet qu*unc félicité fenfuelle , 
aoroient-elles jamais pu, ou fe don- 
ner, ou trouver en elles-mêmes de 
6 nobles fentimens, Se des idées fi 
foblimes ? Cependant cette idée & 
extraordinaire eft devenue l'idée de 
tous les hommes : cette idée fi oppo- 
fëe même aux fens, puifqueFhomme 
comme la bête meurt tout entier à nos 
yeux, s'eft établie fur la terre :ce fen- 
timent qui n*auroi t pas dû même trou- 
ver un inventeur dans l'Univers , a 
trouvé une docilité umverfelle parmi 

Hhi§ 



\66 Pensées divehsïs. 

toupies peuples *, les plus fauvages* 
comme les plus cultives , les plus po- 
lis y comme les plus greffiers > les plus 
infidèles , comme les plus fournis à 1» 
foi. • 

La fociété univef felle deshommes y 
les loix qui nous unifTent les uns au* 
outres , les devoirs les plus facrés 8c 
les plus inviolables de la vie ci vile i 
tout cela n'eft fondé que fur la certiU 
tude d'un avenir. Ainfi , fi tout meurt 
avec le corps , il faut que l'Univers 
prenne d'autres loix > d'autres mœurs > 
o autres ufàges> Se que tout change 
de face fur la terre» Les maximes de 
l'équité y de l'amitié , de l'honneur* 
de la bonne-foi , de la reconnoifïànce * 
ne font plus que des erreurs populai- 
res-, puifque nous ne devons rieni 
des hommes qui ne nous font rien , 
aufquels aucun nœud commun de 
culte & d'efpérance ne nous lie > qui 
vont demain retomber dans le néant , 
& qui ne font déjà plus. Les doux 
noms d'enfant > de père , d'ami , d'é- 
poux y font donc des noms de théâtre, 
ÔC de vains titres qui nous abufent; 
puifque l'amitié» 'celle même qui 
vient de la vertu , n'eft plus un lieti 
durable ; que nos pères , qui nous 
ont précédés , ne font plus > que nos 
«nfans. ne feront point nos fuccefe 
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leurs -, car le néant , tel que nous 
devons être un jour, p'a point de 
fuite - y que la fociété Yacrèe des no» 
ces , n'eft plus qu'une union brutale » 
d'où par un aflemblage bifarre & for- 
tuit, fortent des êtres qui nousreC- 
femblent , mais qui n'ont de commun 
avec nous que le néant* 

D'où vient que des hommes fi di£? 
ferens d'humeurs , de culte, depaïs * 
de fentimens , d'intérêts , de figure 
même , & qui à peine paroiflent en* 
tre eux de même efpéce , convien- 
nent tous pourtant de l'immortalité 
de Tarne , & veulent totfs être hn*. 
mortels? ce n'elt pas ici une çollu* 
fionj car comment ferez-vous con- 
venir enfemble les hommes de tous 
les pais & de tous les fiécles? Ce 
n'eft pas un préjugé de l'éducation ; 
car les mœurs, les ufsges, le culte, 
<jui d'ordinaire font la fuite des pré- 
jugés > ne font pas les mêmes parmi 
tous les peuples; le fèntiment de 
l'immortalité leur eft commun à tous. 
Ce n'eft pas une fedte, car outre que 
ç'eft la religiop univerfelle du mon- 
de , ce dogme n'a point eu de cnef 
& de prote&eur -, les hommes fe le 
font perfuadé eux-mêmes , ou plu* 
tôt la nature le leur a appris fans le 
fecours des maîtres > & feul , depuis 
Hhiv 
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U commencement des chofes* il* 
paflfé des pères aux enfens , & s'efl 
toujours maintenu fur la terre. 

Les annales donieftiques & la fui- 
te de nos ancêtres , n'eft donc plus 
^» une fiiite de chimères , puiique 
nous n'avons plus d'aycux » & que 
nous n'aurons plus de neveux. Les 
foins du nom & de la poftétité font 
«Jonc frivoles ; l'honneur qu'on rend 
à la mémoire des hommes iliuftres, 
une erreur puérile , puifeu'il eft ridi- 
cule d'honorer ce qui neft plus :1a 
religion des tombeaux", une tllufion 
vulgaire* les cendres de nos pères. 
& de nos amis , une vile pouâière 
qu'il fàutjetter au vent, & quin'ap-* 
pattient à perfonne : les dernières in- 
tentions desmourans, fi forées par- 
mi les peuples les plus barbares, le 
dernier fon d'une machine qui fc diA 
fout. Et pour tout dire, en un mot > 
les loix iont donc une fervitude in- 
fçnfée; les Rois & les Souverains» 
des fantômes que la fbibleflè des peu- 
ples a élevés ; la juftice , une usurpa- 
tion fur la liberté des hommes ; la loi 
des mariages , un vain fcrupuk ; la- 
pudeur, un préjugé, l'honneur & la 
pirobicé , des chimères; les inceftes » 
les parricides , les perfidies noires , 
4es jeux de la nature , & des noms* 
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que là politique des Légiflateiirs a in- 
ventés. 

Quel monftre de divinité > fi tome 
ffait avec l'homme , & s'il n'y a point 
d'autres maux 3c d'autres biens à ef- 
pérer que ceux de cette vie 1 eft-elte 
donc la prote&rice des adultères , 
des facrileges , des crimes les plu* 
affreux », ta persécutrice de l'inno- 
cence ^ de la pudeur > de la piété» 
des venus les plus pores? &s faveur* 
font donc le prix du crime * &<fes châ- 
timens la feule récompenfe delà ver- 
tu } Quel Dieu de ténèbres , de foi- 
btefife , de confufion & d'iniquité fe 
foeme l'impîç! Quoi! il feroirde fa 
grandeur die laiffer le monde qu'il % 
créé , dans un défoedre fi univerfel 9 
de voir Fimpie prévaloir prefquc 
toujours fat le jufte * Firmocem dé* 
trfcné par l'ufuroateur*, le pèredevenm 
la vidtime de 1 ambition d'un fils déw 
nature - y l'époux expirant fous les 
coups d'une époufe barbare Se infidè- 
le? du haut de fa grandeur, Dieu fe 
ferait un détatfement bifarre de ces 
triftes événemens, fans y prendre 
part ? pareequ'il eft grand , il ferait ou 
foibic , ou injufte , ou barbare î parce 
que tes hommes font petits , il leur fe- 
rait permis dT être , ou diflblus fans 
crime , ou vertueux fans mérite l 

S% n'y a point d'avenir » quel defr 
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fein digne de fa fâgeflè » Dieu auroir-3 
pu fe propofet en créant les hommes ! 
Quoi ! il n'auroit point eu d'autres 
vues en le* formant , qu'en formant la 
bête ? L'homme , cet être fi noble, 
qui trouve en lui de fi hautes penfees * 
de fi vaftes defir», àe fi grands fenti- 
mens; fufeeptibie d'amour, de véri- 
té , de juftice ? l'homme feul , de 
toutes les créatures, capable d'une 
deftination férieufe , de connoître 8c 
d'aimer* l'Auteur de fon être s cet 
homme ne fèroie que pour la ter- 
re v pour pafler un petit nombre de 
jours * comme la bête , en des occu- 
pations frivoles * ou des plaifirs fen- 
fuels? il rempliroit fa deftinée en 
fempliflànt un rôle fi raéprifable* il 
naurok paru fur la rerreV que pour y 
donner un fpe&acle fi rifible & fi di- 

Eede pitié? & après cela il retond 
roit dans le néant , fans avoir fait 
aucun ufape de cet efprit vafte & de 
ce cœur élevé que l'Auteur de fou 
être lui avoit donné ? Où fêroit ici la 
fagefle «Ju Créateur , de n'avoir fek 
un fi grand ouvrage que pour le 
tems ^de n'avoir montré des hommes 
à la terre , que pour faire des eflais 
badins de fa puiflance » & délafier fou 
• loifir par cette variété de rpc&aclesî 
Le Dieu des impies n'eft donc grand, 
que pareequ'il cft plus injufte > plus 
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•apricieux , Se plus méprifable que 
l'homme ? 

Convenons des maximes des ira- 

{>ies fur l'immortalité de l'ame ; & 
'univers entier retombe dans un af- 
freux cahos^ & tout eft confondtr 
fur la terre v & toutes les idées do» 
vice & de la vertu font renverfées - y 
êc les loix les plus inviolables de la 
fociété s'évanouiflent -, & la difcipli- 
ne des mœurs périt v & le gouverne- 
ment des Etats 8c des Empires nV 
plus de régie •, & toute l'harmonie dir 
corps politique s'écroule y & legenre- 
humaiff n'eft plus qu'un aflemblage 
d'infenfés , de barbares , d'impudi- 

3ues > de furieux , de fourbes , de 
énaturés > qui n'ont plus d'autre loi 
que la force r plus d'autre freurqtie 
leurs pallions , & la crainte de l'auto- 
rité ; plus d'autre lien que l'irréligion 
$C l'indépendance*, plus d'autre Dieu 
qu'eux-mêmes. Voilà le monde dey 
impies; & fi ce plan affreux de répu- 
blique plaît à quelqu'un , il eft bien 
digne d'y occuper une place* 



DU SACERDOCE. 

OUWce que l'honneur du Sanc- Tome ^ 
tuaire ? Ccft une fervitude confcr. Dt 
honorable r qui nous établiflânt fur ïambkio» 



Ict clercs, tous, nous rend redevables à toast 
c'eft unefollicitudelaborieufe&uni* 
verfelle 5 qui nous met entre les 
mains les pallions * les befoins > les 
fbibleflès > & tout le détail des misé* 
tes humaines : c'eft un poids acca- 
blant , qui nous oblige de porter 
dans norre foin , tout un peuple > 
comme une nourrice porterait fon 
enfant y d'efluyer fans nous rebuter, 
(es inquiétudes & Tes caprices > de 
fouffirir , ans l'abandonner , Tes ingra- 
titudes & Ces murmures j de réunir 
aux devoirs & à l'obfer varice des 
loix, cette différence infinie d'hu- 
meurs , d'efptits » d'intérêts » de ta* 
fcns , àc conditions qui le composent , 
te de redoubler nos foins » à meiure 
qu'il s'étudie à les rendre inutiles t 
c'eft une élévation incommode , qui 
nous expofe aux regards publies : c'eft 
une mfpedkion pénible , qui devient" 
plus difficile & plus pèrilleufe , à me» 
îure que les mœurs des fiécîes le cor- 
rompent -, qui en nous confiant le 
dépôt des régies , nous revêt cfune au- 
torité qui fe fait prefque toujours plu- 
tôt fenrir par les refus que par les grâ- 
ces >.& nous expofe à la haine de ceux 
mêmes que nous voulons fauver; 
c!eft-à-dire, c'eft un état dont les 
foins font infinis & ingrats j dont 
k&lctûs privilèges, font de&exerat 
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ffles qui puifTent fervjr de modèle; 
donc toute l'autorité > & les plus fa- 
jÇes ménagemens du zélé fe bornent: 
a. faire des murmurateurs 8c des mé- 
contens. 

Qu'offire à la plupart le choix de Tome i. 
fétat faint pour lequel ils fe font dé- 4ts€o*&9t 
clarés? Les uns exclus par les cir- " v ^*^\ *• 
confiances de leur naifiànce , des bè- Slw ^ 
nédiétions temporelles , & des pré- 
rogatives du premiewié ; triftes peut- 
être comme .Efaii, de n'y pouvoir 
plus rien prétendre , fe convoient for 
ce que le père de famille a des bé- 
nédictions de plus d'une forte , & 
regardent le plus faint & le plus fu* 
Mime de tous les états > comme le 
moindre partage , comme un pis-al- 
ler inévitable , comme une-bienféan- 
ce que le monde iui-même leurim» 

E>fe , Bc un égard qu'ils doivent à 
ur nom , aux intérêts de leur maifon> 
qu'ils fe doivent à eux-mêmes i les au- 
tres deftinés dèstenr tendre enfance 
à des efpérances d'élévation, accou- 
tumés par des difeours domeftiques 
à ne fe figurer le fardeau redouta* 
cable du Sacerdoce , que fous les idées 
flatteufcs de pofte & de dignité ,y 
courent comme à des biens & dés 
honneurs afliirés : femblaWes à ce pro- 
fane Héliodorc 3 ils n'entrent dans 
le temple que pareequ'ils ont oui 
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dire , qu'ils y trouveraient des tré* 
fors immenfes» quoiqu'ils ne doivent 
y trouver que des dépôts facres , défi, 
cinés, non à nourrir leur fâfte & lent 
mollefle, mais à la nourriture des 
orphelins Se des veuves. 
'rome i. èet On ne fouhake fouvent les fbne- 
iGcrftt. De tions du Sacerdoce » que pour les ré- 
ÎJ^ÉJ * tnbutions qui y font attachées : les 
4u ciercfc mi^x payées » font les plus courues; 
xelles où il ne s'agit que de la gloire 
jdc Dieu Se jduialut de nos frères ,ont 
jpçu de folliciteurs. Un efprit d'inté- 
rêt fordide entre dans les Miniftères 
les plus faims : on apprécie les fonc- 
tions fublimes du Sacerdoce , com- 
me les ouvrages vils & méchani- 
ques ; & on cft plus occupe de ce 
.qu'elles tendent , .que du fruit qu'el- 
les peuvent faire. Ainfi , fous pré- 
cède qu'il eft permis de vivre de 
l'Autel > on fait de l'Autel comme un 
inétier qui nourrit fonartifan* & Ton 
accoutume les peuples à ne pas dif- 
jinguer le falaire d'un Prêtre du Très- 
Haut , du falaire du vigneron & du 
laboureur qui défriche la terre. 
Oraifon fe» Il en eft qui ne doivent qu'à des 
jwb.<*eM.4*baflefles' profanes une élévation tou- 
ViUeioi. te feinte j qui ne font montés qu'en 
rampw fur le Trône Sacerdotal; 
qu'on ne voit aflîs dans le fan&uaire 
du Dieu yivant > que poux avoir été 



long«<tems debout dans les anticham- 
bres des Grands , & qui n'auroient 
jamais été placés ihr la tête des hom- 
mes', s ils navoient été mille fois lâ- 
chement à leurs pieds. 

Le Sacerdoce eu pour la plupart Tome m. 
le terme fatal «de leurs études. On ne j-f» c ° n( ; °f 
s'étoit propofé que d'en favoir affés ^ dcnc ïf 

r ' 1 ' i » ^ a wufc aux Mi» 

pour foutenir les épreuves légères de a^ ÏC9t 
dodfrine & de capacité par-aù il faut 
paflèr pour être admis aux jlàints Or T 
4res. Eft-on revêtu du faint & der- 
nier cara&ère ? on eft charmé de 
n'avoir plus de compte à rendre aux 
hommes de fon ignorance ou de fa 
.capacité. Les livres font devenus des 
meubles de rebut» fouventmêmeon 
n'en a pas,&c'eft beaucoup quand 
le Preu>itere de certains Pafteurs eft 
décoré du moins de la préience d'une 
feule Bible. 

Le cara&ère facré qui fait le Prêtre , Tome ht, 
ne change rien 4 celui qui a formé des confer. 
J'homme; & un Prêtre né avec un Difcour*fcV, 
efprit .-rude , impétueux , groflîer , 
bifarre > fe voyant établi fixt un peu- 
ple* loin de trouver dans fa non* 
velle qualité de père & de pafteur, 
lin frein à fon humeur , &c de nou T 
veaux motifs de douceur & de ten~ 
drefTe > n'y trouve prefque toujours 
que de nouvelles occafi.ons de rudefr 
jfes j .de bifarreries & d'emportemQns, « 



% m )6 Pensées diverses. 
On étoi t doux & paifible dans un état 
dépendant Scfubalterne ; le defîr d'être 
en place étoit plus fort que l'humeur » 
Se la contraignent *, on obéi/Toit avec 
docilité > à peine eft-on placé , que 
Ton commande avec rudefle* & que 
l'on ne fecontraint plus dans une non» 
velle Situation où l'on auroit dû trou- 
ver mille nouveaux motifs d adoucit 
fhumeur & de la contraindre. Ce 
n'eft pas le peuple feul qui fe plaint : 
les Seigneurs eux-mêmes de Paroit 
fes , qui avoient cru trouver dans 
leur Curé une fociété douce & édi- 
fiante , un confeil dans leurs per- 
plexités ? une confolation dans leurs 
peines» un ami folide & chrétien 
dans l'éloignement où ils vivent des 
villes , & de] tous les autres fecours 
de la religion & de la fociété , n'y 
trouvent fou vent qu'jip Pafteur féro- 
ce \ livré à lui-même J -à Ton humeur 
brufijue & folitaire* fans communi- 
cation , fans prévenance , fans autre 
attention que de n'en avoir aucune 
pour le premier de fes paroilfiens > 
de le contredire -, & par4a , de le ré- 
volter & contre le Maniftre de la Re- 
ligion , te contre la Religion elle- 
même. 
Tomei.dci Une dignité facrèe eft un miniftè* 
confer. De re q U i nous fait un devoir eflentiel 
2£â««* de confetver le goût de la retraite & 

du 
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Ai recueillement au milieu des foins 
& des embarras *, de conferver cette 
fleur de réputation , cette innocence 
& cette pudeur facerdotale > parmi 
les paflions & les fecrettes foibleflès 
dont nous fortunes les témoins & les 
dépofitaires > qui nous mêle parmi les 
hommes , & quelquefois dans les Pa- 
lais des Rois , & nous oblige cef>en<- 
dant d'y porter toute la fîmplicité , 
toute la gravité > toute la mortifica- 
tion des défères , & d'y condamner 
par notre exemple , la molleflè & 
l'ambition de ceux qui les habitent. 
C'eft un pofte de vigilance où il faut 
avoir ans cette à la main les armes 
Spirituelles d'une milice fainte ; le 
glaive de la parole., le bouclier de la 
lot & de la do&rine , pour combattre 
contre ta chair & le fang , contre les 
puiflances invisibles , contre fes er* 
reurs qui altèrent le dépôt facré» 
contre les préjugés & les maximes du 
fiécle >qui corrompent les régies > de 
forte que les abus que nous tolérons 
ou que nous ne corrigeons pas , de* 
viennent nos crimes , & que les dé- 
fordres publics nous font comptés 
comme nos vices particuliers. Eft-ii 
fax la terre une condition plus péril- 
leufe* Un état , qui dans raflbiblifle- 
ment prefque univerfel des régies Se 
de la loi , met fut mous les abus pi> 

ii 
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blics , & ne compte notre innocence 
personnelle > que comme le point le 
plus facile de nos devoirs» 
Tomti des Quelques uœ détrompés des plai- 
Confcr. De **rs , & rebutés des in juftices du mon* 
l'excellence de qui les néglige \ lafles même dés 
du Saccrdo- paffions par le vuide feul & Tainer- 
«* tume qui les fuit , dépouillent l'igno- 

minie de l'habit Séculier ; entrent dans 
la Cléricature , Amplement comme 
dans une voie plus turc de falut > & 
où la bienféance les met à couvert 
des occafîons de chute qu'ils avoient 
trouvées dans le monde , & regardent 
comme la réparation de leurs crimes 
paffês, un état fublime & divin dont 
les pénitens mêmes étoient autre- 
fois exclus y 8c qui n'étoit ouvert 
qu'à l'innocence. Chacun n'envi-» 
fcge le Sacerdoce que par rapport 
à foi > nul ne le regarde comme un 
état a fuites , & qui lie nos deftinées 
i celle des peuples , comme fi 
nous n'étions Prêtres que pour nous- 
mêmes* 
To». r. de» Si les dignités de l'Eglifè n etoienc 
Conkt. De comme autrefois , que des miniftères 
|!*" lh i** ,a pauvres & laborieux $ fans éclat , fans 
4»Ckic$. po^pe 9 expofés à la faim , à la nu- 
dité , aux perfécutions , à la mort ? 
les «trouvère» t-on dignes de nos cm- 
preffèmens ?. SU ne falloir que va- 
quer à h prière > Se au ïuiniiterc éjt 
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la parole , & porter le poids du jour 
& de la chaleur -, fi l'honneur du San- 
ctuaire n'offroit rien de plus flatteur 
que ces deux devoirs » envieroit-on 
beaucoup le partage apoftolique l 
Hélas ! on verroit bientôt nos em- 
preffemens rallentis , nos brigues & 
nos pourfuites changées en frayeurs , 
en refiftances , en vaines allégations 
fur notre indignité 'Se fur notre fai- 
ble/le. En un mot , s'il ne falloit être 
que pêcheurs d'hommes, la conduite 
de la barque ne nous paroîtroit pas 
fort digne de nos recherches. Mais 
nous favons que la mer où nous 
allons entrer * cache des ttéfors dans 
fon fein > que les filets de Pierre ont. 
la vertu de rrouver une fomme d'ar- 
gent dans les entrailles mêmes d'un 
poiflbn y fur cette efpérance nous 
voulons gouverner le vaifTeau & fuo 
céder à fon miniftère. 

Il n'en eft pas des honneurs du Tomer rfai 
jSanéhiaire comme des dignités du conférences. 
fiécle. Celles-ci fondées fur la crain- Dehifagedes 
te , fur un frein néceffaire aux paf- «venus cr- 
iions des hommes , fur une autorité cléfia ^V«^ 
extérieure qui doit patler & impofer 
aux yeux & aux fens , ont befoin 
d'une pompe extérieure pour fe fou- 
tenir. La majeftê des loix tire pref* 
que toute fà force de la majefte du 
Souverain & de celle de fes mini- 

li i| 
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pareil pour rendre les titres , qui ele- 
vent les hommes les uns fur les autres > 
refpe&ables. La puiflance des Sou- 
verains vient de Dieu feul - y mais: 
c'eft l'orgueil qui a inventé enfuite 
la plupart des titres fubalternes, qui 
mettent une fi grande différence par- 
mi leurs fujets. Ainfi ç'cft à l'orgueil 
à Soutenir ce que l'orgueil feul a in- 
venté : ce font; des titres vains qu'il 
faut environner d'éclat pour en ca- 
cher le vuide & le néant , 8C leur 
donner une forte de réalité. Mais, 
c'eft l'innocence, la fein*eté, la jtt- 
ftice , la modeftie , la pauvreté » le 
zèle > le travail > qui font l'éclat des 
dignités du Sanctuaire. Elles ne font 
fondées que fur le mépris du monde > 
"& de tout ce qui ne brille qu'aux 
yeux des fens , puifqu elles ne font 
fondées que pour en donner l'cxem«-. 
pie , & Tinfpirer aux fidèles* La ma- 
gnificence n'eft pas l'èrat de TEglifè. 
fur la terre : elle eft ici-bas étran- 

fère , défblée de l'abfence de fon 
poux , affligée des fcandales qui la 
deshonorent 9 des perfécutions qui la 
troublent , des fchifraes qui la déchi- 
fent , des plaies domeftiques qui la 
percent d'un glaive de douleur > & 
tandis qu'elle eft couverte de deuil ÔC 
d'amertume* fe&Miniftre&ne doivent 
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fas venir lui inifulter par une pompe 
déplacée, & éloignée de fon efprit. 

Que produit-on aujourd'hui , com- Tome i. A* 
me un titre qui donne droit aux hon« Conférences 
Beurs Se au miniftère redoutable du Dc l'amW- 
Temple ï Le nom Se la naiflance : J™ dc * 
comme fi le vain éclat d'un nom oui ** 
n'a peut-être commencé que par les 
crimes & l'ambition de nos ancêtres > 
devoit nous donner avec leur fang * 
Vhumilité, la pudeur , le zèle , l'in- 
pocence , la fainteté > qu'ils n'eurent 
jamais eux-mêmes ? comme fi une 
diftindkioa toute humaine > qui traîne 
après foi l'orgueil , la motldfe , le 
luxe , les prof ufions , des moeurs tou* 
jours oppofées à l'efprit^de notre 
miniftère , devoit - elle même nous- 
en rendre dignes. La nobleiTe que 
demande la fublimité de nos fonc- 
tions y eft une noblefle d'ame , un 
cœur héroïque , un courage facer- _ 
dotal , que les menaces > les proraef- * 
fes y la faveur ou la difgrace dit 
monde trouvent également inébran- 
lable. La feule jroture qui deshonore 
le Miniftère > c'eft une vie fouillée % 
des mœurs profanes > des penchant 
mondains , un, cœur lâche & ram- 
pant , qui facrifie la régie & le de* 
voir à des faveurs humaines. Depuis, 
que les Céfars & les Maîtres dis 
monde fe font fournis au joug de 1* 
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foi , l'Eglife a a/Tés d'éclat extérieur 9 
elle n'a pas befoin d'en emprunter da 
fes Miniftres % la protection des Sou- 
verains aflure fa tranquillité , & lut 
conferve le fefpeéfe 8c l'obéi flance 
des peuples. Voilà à quoi les Puiflan- 
ces de la terre lui font utiles ; mais la 
'nobleffe & la grandeur humaine de 
fes Miniftres lui font à charge : ii 
faut qu'elle en foutienne le fafte Se 
l'orgueil s & qu'un bien confacré à 
des ufages fairfts , & deftiné a foulager 
des misères réelles , (bit employé à 
décorer le fantôme du nom & de la 
naiflance. Aufli fes Fondateurs & feç 
plus illuftres Pafteurs furent d'abord 
pris d'entre le peuple *, les fiécles de 
fa gloire furent les fiécles où fes 
Miniftres n'étoient que la balayure 
du monde : elle a commencé à dé- 
générer , depuis que les Puiflans du 
fiécle fe font aflïs for le Trône facer* 
dotal , & que la pompe féculière eft 
entrée avec eux dans le Temple. 
Tome i. da Par Tonâton facerdotale , nous 
Conférence*, ceflbns en un fens d'être citoyens 
^ foile<ia & membres de la République. Unis 
****** avec les autres hommes par les de- 
voirs publics qui nous lient à l'Etat , 
nous formons* un peuple à part, une 
Nation fainte , un &cerdoce royal.; 
Nous commençons à vivre fous d au- 
tres loix> à contracter de nouveaux 
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t apports t à prendre des engagement 
plus feints. Ce n'eft pas que nou* 
ceffions d'être membres de l'Etat, 
du côté de l'obéiffance & de la fou- 
million que nous devons aux Purf- 
fences établies de Dieu ; nous en 
devons même donner l'exemple aa 
refte des Fidèles , & rendre à Cé- 
fer ce gui eft à Céfar : nous ne cet- 
fons d'être membres de U Républi- 
que , que par les fondions publi- 
ques qu'elle exige de fes membres* 
Les Mjrftères feints deviennent- nos 
feules fondions; les Temples, nos 
maifons > les Autels fecrés , nos pla- 
ces d'honneur ' T les oeuvres de là 
piété & de Ea charité , nos tributs & 
nos charges publiques * les Canti- 
ques , nosplaifirs publics. C'eftfur 
ce fondement que les loix ne comp- 
tent point fur nous pour les fervices 
Se les befoins communs de l'Etat. 
Elles ne nous renferment point dans 
le corps de la fbciété. Elles nous 
regardent comme détachés du refte 
des citoyens, déchargés des devoirs 
& des affiijettiflèmens fur iefquels 
roule la vie civile. Elles fe départent, 
pour ainiî dire , du droit qu'elles 
avoietit i^ir nous , Se nous laiffent 
tout entiers à des ufages plus feints 
Se plus auguftes. Elles refpe&ent le 
recueillement profond que demas» 
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dent nos fonctions v & nous laiiïenc 
pour partage un ioHïr fâeré> afin que 
Bous remplacions far nos prières 8c 
par nos offrandes , les fervices que 
nous manquons de rendre à la Repu. 
Wique. Toute la perfonne d'un Prêtre 
eft comme un fpe&ade de Religion , 
qui doit toujours être environné de 
refpedt, de gravité & de décence , & 
qu'on ne devroit plus regarder qu - 
avec une efpécc de culte. 
ToB«i.<fc* Le monde > tour corrompu qu'il 
Conférences, eft , blâme en &ctec dans les Pa£ 
©e lufagc ceuts & fc s Miniftres <*e tfEglife , ce 
îd. remUS Êrfke & ces profufions dont il fem- 
ble leur faire honneur. Il eft le pre- 
mier & le plus rigide ceniêuc d'un 
abus qui pàrofc ion puvrage. Tout 
aveugle & injufte qu'il eft , U ref- 
ge£te encore affés la majefté de la 
Religion , pour comprendre que fes 
Minimes doivent l'honorer plutôr 

Ear la fainieté de leur vie , que par 
i pompe qui les environne- lt fent 
le ridicule & l'indécence d'un fafte 
attaché à un état û faînt , & à l'ufage 
d'un bien confacré à la piété & à la 
xmfëricorde. Les plus mondains eux- 
mêmes font indignés ^ feandalifés , de 
voir fervir au luxe > à la fenfualité , 
& à toutes les pompes - du fiécle , 
des richefles prifes fur l'autel. Ils blâ- 
ment la iimplicitc de leurs pieux 

ancêtres » 
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ancêtres , d'avoir laifle des biens 
fi confidérabies aux Eglifes » pour 
nourrir la molleffe , la vanité &: là 
fafte des Miniftres > & de ti'avoic 
«diminué les pofle/fions & les hérita- 
ges de leurs maifons , que pour augn 
menter les abus & les fcandales de 
TEglife. Ils difent que ces biens fortis 
de leurs maifons auroient été plus 
utilement employés à l'éducation de 
leurs enfâns , & a les mettre en état 
de fervir la patrie , qu'à noufrir le 
fafte & l'oifiveté d'un Clerc inutile 
à l'Eglife ôr à l'Etat. Us fe plaignent 
c[ue les Clercs tout feuls vivent dans 
1 opulence , tandis que tous les au- 
tres états fouffredt , & que le maU 
heur des tems fe fait fentir au refte 
des citoyens. L'héréfie , en ufur- 
pant le nécle paffé , les biens con&» 
crés à l'Eglife, n'allégua point d'au- 
tres prétextes. L'ufage profane que 
la plupart dtes Miniftres faifoient de* 
richeflfes du Sandluaire Tautorifa à 
les arracher de l'Autel * & à rendre 
au monde dès biens que les Clercs 
n'employoient que pour le monde* 

On allègue comme des titres qui to&chàc* 
donnent un droit inconteftable au* Conférence** 
dignités de UEglife > les plaies & les.^i'^nM- 
fervices de Ces proches. On veut que £° n **** 
l'innocence, la douceur & la tran- * 
quillité du Sanctuaire , foient le prix 

xv K 



$t6 PlNSÉH ©ITEKSTtS. 

des incendies & des carnages *, que 
l'Egiife , qui a tant d'horreur pour le 
fâng*, en fouille pour ainfi dire , fes 
dignités & fcs places -, que les guer- 
res & les calamités don; elle gémit , 
foient payées d'un honneur & d'un 
miniftère de paix Se de réconcilia- 
tion ; que les plaies qui ont pu ho- 
norer la patrie , ayent droit d en fai- 
re une honteufe à l'Eglife , & que 
la valeur dans les combats , donne 
des Miniftres de charité & d'humilité 
aux Fidèles. Les fervices militaires 
peuvent nous valoir des grades 
dans là milice du^fiécle , mais non 
dans celle de Jefus-Chrilh Ils peu- 
vent donner des chefs aux armées» 
& des gouverneurs aux provinces \ 
mais noa des Pafècurs aux figiifcs. 
On peut décorer la valeur de ces 
marques extérieures d'honneur dont 
nos Rois font revêtus v mais non de 
l'ordre & de l'honneur Ai Sacerdo- 
ce. Les guerres où nos proches fe 
font diftingués> font- elles devenue* 
pour nous des marques de vocation 
a un état dont la principale fonc- 
tion eft d'annoncer la paix? à la ter- 
re? Qu'y a-t-il de commun entre les 
honneurs des armes & l'innocence du 
Sanctuaire ? entre les.vi&oires qu'on 
remporte fur les hommes avec un 
£Uiv* de mou- &c de fureur , 3c- 
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celles que Ton doit remporter fur les 
pécheurs avec le glaive de la parole 
de vie &c de falut. . - 

Un Pafteur peut - il alléguer fon Tome i. 4e» 
nom & fa naiflance , & exeufer là- conférences. 
deflus fon faite & fes profufions ? f r «J|g 
Mais eût-il trouvé dans un pattage t " u c 
domeftique , de quoi fouteriir la va- ' 
nité de fon nom dôîit il fait monter 
iî haut les dépenfes inévitables 1 Le 
dernier peut-être d'une famille nora- 
breufe , ou du moins exclu des droits 
& des prérogatives- de l'aîndfe , il 
fe fefoitvu réduit dans le monde à 
une fortune médiocre y à une f or» 
tion de cadet , toujours fort mince 
dans les maifons les plus anciennes. 
Quoi! L'Eglife s'eft-elle obligèp d'é- 
tablir darls le luxe &C dans l'abon- 
dance , ceux l que le , monde auroit, 
laifféi dans une Kobnêté médiocrité?' 
Ils feroiéni plus a leur aife du patri- 
moine des pauvres , qu'ils ne 1 euf- 
fent été de la fucceflion dé leurs an- 
cêtres S Leur nom n'eût pais ibuflfert 
dans le mondé, de l'obfcurité Se de 
la modicité de leurs biens & de leur 
fortune * & il (buffîriroît dans rt> 
glife , dejeur frugalité 8é de leur 
modeftie l Quoi ! lé monde qui a , 
formé le fantôme de la vanité , du 
Mpm & de la naiffance , n'eût pas 
fouteuu en eux fon ouvragé i SC 
Kkij 
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l'Egli/è qui la condamne , cène va* 
nite, qui la combat , feroit elle-mê- 
me obligée de la foutenir? Les bien- 
feances du monde ne feraient point 
bleflees , lorfque leur fortune ne ré- 
pondrait poiht à leur nom > & celles 
de TEglife le feroient , lorfque l'in- 
nocence > la fimplicité , la tempé- 
rance , la piété de leur vie répondrait 
à là fàinteté de leur caraâère? 



DES PREDICATEURS. 

Carême. T Es Prédicateurs font obligés de 
Strm. du i. JLj refpe&er nos ennuis & nos dé- 
Dimanche, goûts , en mêlant fouvent à la vé- 
rité , des ornemens humains qui tou- 
jours l'affbibliflent. Il femble qu'ils 
viennent nous parler pour eux , & 
nous les écoutons comme des impor- 
tuns qui viendroient nous demander 
des grâces. 

On Ce fait quelquefois bon gré 
d'être infeniîble aux vérités qu on 
entend ; on fe fait une efpéce de 
force & de vanité de les écouter de 
lâng froid ; on regarde petit - être 
comme un bon air & une fupério- 
rité d'efprit , que ce qui touche tous 
les autres , nous laiflè tout feuls cai- 
mçs Se tranquilles* On frit peut-être 
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t>ftentation <le fon infenfibilité $ il 
fcmble que ce foit une foibleife â 
nous , d'être fenfibles à des vérités 
qui triomphèrent autrefois des Phi- 
lofbphes & des Céfars. Mais la mar- 
que la plus Aire d'un efprit frivote 
& léger , d'une raifon médiocre £c 
bornée , d'un cœur mal fait , & in- 
capable de grandeur & d'élévation y 
c'eft de ne trouver rien qui frappe * 
qui étonne , qui fatisfofTe , qui inté. 
reflè , dans les vérités fi fages & fi 
jfublimes de notre morale. 

Au milieu d'un fpe&acle profane , 
nous n'avons point de regret aux 
momens que des plaifirs fi frivoles 
occupent. Ceft-là que toutes les pen- 
fées d'affaires , de fortune , de fa- 
mille ceflent ; & que tput le refte 
oublié , l'efprit né pour des chofes 
plus férieufes fe répaît avidement 
d'avantures chimériques. C'eft de-là 
qu'on fort toujous plein , occupé , 
tranfporté des maximes lafcives qu'*. 
un théâtre criminel à chantées. On 
cri tepafle les endroits qui ont fait 
Sur le cœur des impreflîons plus dan- 
gereufes > on en porte le fouvenir ju£ 
ou'aux pieds des Autels. .Ces images 
û fatales à l'innocence ne peuvent 
plus s'effacer ; & au /brtir de la pa- 
role fâinte , tout ce qu'on a retenu, 
ce font peut-être les défauts 4e ce* , 
lui qui l'a annoncée. 



îfo Pensébs diteuses» 

Combien eft - il de ces hommes i 
&ges à leurs propres yeux , qui fc 
piquent de force &c de raifon , &C 
qui ne viennent entendre les Prédi- 
cateurs qu'arec un efprit préparc* 
& comme en garde contre toutes les 
terreurs de la çarolefainte. Ils ne font 
pas gloire d'être infenfibles à toute 
vérité y mais ils regardent le Minif- 
tère Evangélique comme un art d'exa- 
gération & d'hyperbole. Les plus 
faims mouvemens du zèle ne font- 
dans leur efprit que les tours étu- 
diés d'un artifice humain > & les me- 
naces les plus terribles , des /âiiUeS 
d'une vaine éloquence : les maximes' 
les plus incontestables -> des difcouts 
où il entre plus d'ufage que de vé- 
rité y les aratts les plus capables d'al- 
larmer les confciences , des façons 
de parler dont il eft permis à cha~ 
cun de rabattre. On oppofe fans cefle 
tout bas à la vérité , les maximes du 
monde qui la contredifent. On vient 
combattre la vérité , & non pas cé- 
der à fa force & à fa lumière -, & 
être les apologiftes fecrets du monde 
& des pafïions , dans le lieu même 
dfcftiné a lestrondamner & à les com- 
battre. 

Chacun s'envifâge toujours par cet- 
tains côtés favorables , qui l'empê- 
chent de fc reconnoître tel qu'il eft. 
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On a beau , pour ainfi dire , le mon- 
trerau doigt , on trouve toujours en 
foi certains traits adoucis ,'qui chan«* 
cent la reflemblance. On fe dit tout 
bas à foi même ; je ne fuis pas cet 
homme : & tandis que le public nous 
applique peut-être des vérités fi reA 
fcmblantes j feuls , ou nous réuflif- 
ions à nous y méconnoître , ou nous 
n'y découvrons peut être que les dé-* 
fauts de nos frères. Nous cherchons 
a nos propres portraits , des reflenv. 
blances étrangères ; nous fommes in- 
génieux à détourner fur les autres, lo 
coup que la vérité n'a voit porté que 
fur nous. La malignité des applhca* 
taons eft l'unique fruit que nous re- 
tirons de la peinture que la Chaire? 
fait de nos vices , & nous jugeons 
témérairement de nos frères , où 
bous aurions dû nous juger nous- 
mêmes. 

Les Prédicateurs ne ménagent peut-s 
otre que trop notre foibleffe *, ils ref* 
pedtent peut-être trop des coutumes 
qu'un long ufage a confactéç$ , de 
peur de paroître cenfurer les grands 
exemples qui les autorifent. ifs n'o- 
fent prefque parler de certains dé- 
fordres , de peur cjue leurs cenfures 
ne paroiflent plutôt tomber fur les 
pctfbnnes que fur, les vices. Ils fc 
«ontentent de nous jBomrcr ; de loini, 
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des vérités qu'il faudrait nous met-» 
tre fous l'œil. La fbibleflè leur at* 
rache fouvent des éloges, où le zèle 
devroit placer des anathêmes & des 
cenfures : ils fe laiflent , comme le 
monde » éblouir par les noms & par 
les titres; &parcequ'ils nous doivent 
du refpe& , ils nous refufent fouvent 
la vérité , qu'ils doivent encore re£ 
peéter davantage. 

Parmi tous ceux qui viennent en* 
tendre les Prédicateurs * il en eft peu 
aujourd'hui qui ne s'érigent en juges 
& en cenfeurs de la parole fàinte. On 
n'y vient que pour décider du mé- 
rite de ceux qui l'annoncent > pouf 
faire des parallèles infenfes , pour 
prononcer fur la différence des Jours 
& des inftru&ions : on fç fait hon- 
neur d'être difficile : on pafle fans 
attention fur les vérités les plus éton- 
nantes , & qui feroient d'un plus grand 
ufoge pour foi : & tout le fruit qu'on 
tetire d'un difeours chrétien , fe bor- 
ne à en avoir mieux remarqué les dé* 
fauts que tout autre. 

FIN, 
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